. 'fffi  R 


CHRONIQUES 
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par  le  Père  Jean- Alphonse  de  Polanco, 
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114 e Au  début  de  1546,  1! accroissement  de  la  Compa- 
gnie , -hommes  et  résidences-  accroissait  parallèle- 
ment les  soucis  du  P.  Ignace  dans  ses  taches  de  gou- 
vernement o Mais  il  n’en  négligeait  pas  pour  autant, 
à Rome,  ses  travaux  usuels  d’édification,  et  il  ne 
se  refroidissait  pas  envers  les  missions  conformes 
à notre  Institut  et  relatives  à la  gloire  de  Dieu., 
Pour  ce  qui  est  de  Rome,  prédications,  sacrements 
de  Pénitence  et  d! Eucharistie , instruction  chrétien- 
ne portaient  des  fruits  appréciables,  Juifs  et  Turcs 
furent  baptisés  en  assez  grand  nombre  dans  la  maison 
des  catéchumènes.  Des  jeunes  filles,  déformées  dans 
les  maisons  publiques  par  de  honteux  exemples , et 
proches  de  la  chute,  furent  arrachées  aux  griffes 
du  démon  et  placées  en  des  milieux  sains.  Quelques- 
unes,  dont  la  vie  était  déjà  peu  honnête,  furent 
touchées  par  le  repentir  et  reçues  dans  la  maison 
Sainte  Marthe,  Parmi  elles,  il  s’en  trouvait  une 
qu’aimait  éperdument,  d’un  amour  coupable,  Mathias 
le  Maître  des  Postes,  un  homme  habile  qui  jouissait 
dans  la  maison  pontificale  d’une  faveur  peu  ordinai- 
re ; il  souleva  contre  Ignace  d’ étonnants  remous  dra- 
matiques» Le  bon  renom  de  la  Compagnie  étant  atteint 
par  cette  sorte  de  calomnies,  le  P,  Ignace  voulut 
que  le  cas  fût  réglé  par  jugement  public.  Si  bien 
qu’il  ne  fut  pas  seulement  lavé  de  tout  soupçon, 
mais  reçut  de  nombreuses  louanges , ce  qui  cloua  le 
bec  des  calomniateurs,  Mathias  lui -même,  venu  à 
résipiscence  et  ayant  un  fils  de  la  femme  qu’il  a- 
vait  épousée,  tourna  sa  haine  en  une  bienfaisante 
amitié.  Pour  diriger  la  maison  des  catéchumènes, 
on  avait  choisi  un  prêtre  qui  était , en  outre , 
curé  de  la  paroisse  voisine.  Par  ses  délations  men- 
songères, il  s’efforça  de  flétrir  la  réputation 
du  Pc  Ignace.  Mais,  Ignace  gardant  le  silence  et 
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confiant  lf affaire  au  Seigneur,  la  vérité  dissipa, 
bientôt  après,  les  machinations  ténébreuses  de  cet 
homme  : celui-ci,  condamné  très  sévèrement  pour 
d’autres  délits,  expia  ses  calomnies  (1). 

115.  Cette  année,  fut  admis  à Rome  Benoît  Palmio, 
jeune  homme  de  vive  intelligence  qui  ne  se  montrât 
pas  seulement  doué  pour  l’éloquence  et  l’érudition, 
mais  aussi  pour  la  piété.  C’est  à Bologne  qu’il  a- 
vait  fait  son  apprentissage  spirituel,  mais  c’est 
à Rome  qu’il  accomplit,  avec  d’autres,  sa  probation, 
comme  l’on  faisait  alors.  Le  Docteur  Michel  de  Torres, 
qu’une  grande  sympathie  liait  au  Père  Ignace,  ayant 
fait  les  Exercices  Spirituels,  résolut  de  se  consa- 
crer pleinement  à Dieu,  bien  que  dans  un  habit  sé- 
culier ; ayant  à traiter  quelque  affaire  avec  le 
Duc  de  Gandie,  il  se  rendit  en  Espagne.  Annibal  du 
Coudret  fut  aussi  reçu  à Rome,  cette  année,  bien 
qu’il  eut  résolu  à Bologne,  au  cours  des  Exercices, 
d’entrer  dans  la  Compagnie.  Entre  autres  oeuvres 
charitables,  l’on  empêcha  plusieurs  duels,  l’on  ré- 
concilia quelques  personnes  de  la  noblesse.  La  fin 
de  notre  Institut  requiert  pour  qui  est  admis  à la 
profession,  une  formation  trop  profonde  pour  qur 
elle  puisse  s’appliquer  à nombre  d’hommes  que,  par 
ailleurs,  leur  piété,  leur  prudence  et  aussi  leur 
doctrine  rendraient  aptes  à aider  efficacement  le 
prochain,  par  le  ministère  des  Sacrements,  l’en- 
seignement du  catéchisme,  le  gouvernement  des  Col- 
lèges et  autres  travaux  fort  utiles  à la  Compagnie 
et  à la  chrétienté  ; aussi  obtint-on  des  Lettres 
Apostoliques,  en  forme  de  Bref,  permettant  d’ad- 
mettre de  tels  prêtres  qu’on  nommerait  coadjuteurs; 
c’est  à vingt  d’entre  eux  que  pourraient  être  ainsi- 
communiqués  les  privilèges  de  la  Compagnie. 


(1)  Actes  du  procès  de  Mathias,  Maître  des  Postes 
à la  Curie . 
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La  réforme  des  monastères  de  Catalogne,  souhaitée 
et  sollicitée  par  lettre  de  lf Empereur  Charles 
et  de  son  fils  le  Prince  Philippe,  fut  activement 
appuyée  à Rome , par  Ignace , 

116c  Ce  qui  concernait  la  Compagnie  et  d’ autres 
oeuvres  charitables  qui  lui  sont  étrangères  se 
traitait  à Rome,  cependant  Ignace  estimait  que 
1* application  des  revenus  ecclésiastiques  et  ce 
genre  d’affaires,  que  les  hommes  estiment  moins 
spirituelles  que  temporelles,  ne  devaient  pas  être 
réglées  à Rome  ni  par  lui-même,  ni  par  les  Nôtres. 
Aussi  bien  avait-il  averti  que  si,  du  Portugal, 
était  recommandée  quelque  affaire  de  cette  sorte , 
s’agit-il  même  des  Nôtres,  elle  devait  être  en- 
voyée par  le  Roi  lui-même  à son  chargé  d’affaires. 
Il  estimait  que  les  choses  spirituelles  rele- 
vaient bien  de  la  compétence  des  Nôtres , mais 
que  pour  les  temporelles,  fussent-elles  d’extrê- 
me importance,  il  n’était  pas  convenable  que  les 
Nôtres  s’en  chargent.  Pour  certains  cas,  il  ne 
permettait  même  pas  que  des  étrangers  s’en  mêlent, 
quand  il  les  jugeait  nuisibles  à la  pureté  de  notre 
Institut.  Ainsi  arriva-t-il  que  le  Docteur  Ortiz, 
mû  par  son  grand  amour  de  la  Compagnie,  désirait 
que  telle  paroisse,  aux  revenus  fort  importants, 
fût  aménagée  par  l’autorité  du  Siège  Apostolique, 
de  telle  sorte  que  le  souci  des  âmes  en  fût  con- 
fié à l’un  des  profès  de  notre  Compagnie,  tandis 
qu’on  en  appliquerait  les  revenus  à l’entretien  de 
nos  scolastiques  d’Alcala,  En  dépit  d’une  grande 
pénurie  financière,  Ignace  ne  permit  pas  que  la 
demande  fût  adressée  au  Saint-Père.  Remerciant 
l’excellent  Docteur  pour  sa  bienveillance,  il  ré- 
pondit que  la  pauvreté  devait  être  exactement 
observée  par  nos  profès.  Bien  plus,  il  estima  que 
les  évêchés  offerts  à trois  ou  quatre  profès  de 
la  Compagnie  ne  devaient  absolument  pas  être 
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acceptés.  Cependant,  le  Sérénissime  Roi  de  Portu- 
gal, sur  les  instances  de  Claude,  roi  dT Ethiopie, 
demandait  au  Souverain  Pontife  qu'un  Patriarche 
fut  envoyé  dans  ces  régions  ; il  désirait  qu'il 
fût  choisi  parmi  les  profès  de  la  Compagnie  et  dé- 
signait nommément  le  P.  Favre  dont  il  connaissait 
l'intégrité  et  la  doctrine  ; il  priait  Ignace, 
avec  maints  témoignages  d'affection,  de  veiller 
au  salut  de  ces  régions.  Celui-ci  montrait  moins 
de  répugnance  à accepter  ce  genre  de  dignités,  si 
le  Siège  Apostolique  en  disposait  ainsi  : à ses 
yeux  il  s'agissait  moins  alors  d'accepter  liberté, 
honneurs  et  richesses  que  travaux,  épreuves  et  la 
mort  meme  pour  l'Eglise  du  Christ  et  le  salut  des 
âmes o II  était  à ce  point  convaincu  que  cette  mis- 
sion d'Ethiopie  tournerait  à la  gloire  de  Dieu  et 
à la  propagation  de  la  religion  chrétienne  que, 
si  les  autres  se  récusaient,  il  s'offrait  à accep- 
ter lui-mème  cette  charge  pourvu  qu'il  n'en  fût  pas 
empêché  par  la  Compagnie.  Le  Père  Paschase  Broêt 
lui  semblait  pourtant  plus  désigné  pour  un  tel 
choix.  Mais,0  pour  différents  motifs,  la  nomination 
et  l'envoi  d'un  Patriarche  furent  retardés  pour 
plusieurs  années. 

117.  Pour  la  dotation  du  Collège  de  Gandie,  le  Duc 
François  désirait,  semble-t-il  que  les  Lettres  Apos- 
toliques elles-mêmes  désignent  les  Ducs  de  Gandie 
comme  protecteurs.  Ignace  jugea  que  cette  clause 

ne  devait  pas  être  incluse  dans  ces  Lettres.  Il 
craignait  que  les  Ducs  abusent  de  cette  protection 
au  détriment  du  Collège.  Il  convainquit  le  Duc 
François  de  recommander  plutôt  lui-même  le  Col- 
lège à ses  successeurs  pour  que,  sans  droit  de 
juridiction,  ils  en  assurent  la  protection.,  le 
développement  et  le  soutien.  Le  Duc  se  rangea 
à cet  avis.  - 

"T 

118.  Comme  les  débats  du  Concile  de  Trente  se 
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ranimaient  au  début  de  cette  année , le  Souverain 
Pontife  enjoignit  à Ignace  de  désigner  lui-même, 
parmi  les  Nôtres,  tel  et  tel  qui  assisteraient  au 
Concile  comme  théologiens  du  Siège  Apostolique» 

Il  en  choisit  donc  trois,  à savoir  Pierre  Favre, 

Jacques  Laynez  et  Alphonse  Salmeron.  Les  deux  der- 
niers, se  trouvant  à Rome,  furent  envoyés  aussitôt 
à Trente.  Laynez  toutefois,  qui  avait  travaillé  cet- 
te année  meme  à Bassa.no  avec  un  effet  merveilleux 
(dont  le  bon  renom  avait  gagné  Trente,  distant  de 
deux  jours  de  marche),  prêcha  dans  cette  ville  a- 
vant  de  gagner  le  Concile.  Mais  Favre,  qui  vivait 
à la  cour  du  Roi  Philippe  avec  quelques  compagnons , 
et  y récoltait  une  ample  moisson,  eut  plus  de  diffi- 
cultés à être  arraché  à 1! Espagne.  Telle  fut  pour- 
tant la  force  de  l’obé-  issance  que  Favre  rompit  tous 
ses  liens  et  ne. , craignit  pas  de  gagner  Rome  en  plei- 
ne canicule.  Mais  la  Bonté  divine  le  destinait  à 
1’ assemblée  du  Ciel  plutôt  qu’à  celle  de  Trente  : 
le  jour  même  de  la  Saint  Pierre-aux-Liens , rompant 
les  liens  de  la  vie  terrestre,  il  gagna  la  liberté 
de  la  vie  du  ciel. 

119.  Bien  que  Dom  André  Lipomani,  Prieur  de  la  Sainte- 
Trinité,  eut  conservé,  par  décision  apostolique,  la 
moitié  des  revenus  de  son  prieuré,  la  reconnaissance 
semblait  exiger  que  lui  fût  laissée  la  libre  disposi- 
tion du  total  de  ses  revenus.  Ce  que  lui  assura 
Ignace , en  son  nom  propre  et  au  nom  de  la  Compagnie , 
par  des  Lettres  scellées  du  sceau  même  de  la  Compagnie. 

Le  Prieur,  néanmoins,  résolut  de  prendre  à ses  frais, 

au  collège  de  Padoue ,. 1’ entretien  de  douze  des  Notres(l). 

120.  Cette  même  année,  les  Pères  André  Frusius,  Jérome 
Otello  et  moi-même,  ayant  achevé  nos  études  théologi- 
ques au  collège  de  Padoue , arrivions , le  4 septembre  à 
Venise  puis  à Bologne,  Deux  d’entre  nous  gagnèrent 

(1)  Acte  officiel  de  la  résiliation  du  Prioré  Lambertarum 
faite  par  Dom  André  Lipomani  en  faveur  de  la  Compagnie  pour 
le  collège  de  Padoue , 12  juin  1545. 
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Rome  3 Le  troisième  ( | ) s 1 employa  quelque  temps  sur 
place  à prêcher,  confesser  et  exercer  d’ autres  oeu- 
vres charitables.  Envoyé  par  l’obéissance  en  d’autres 
villes  et  s’y  acquittant  non  sans  fruit  des  mêmes  tâ- 
ches, il  parvint  enfin  à Pistoie.  L’Evêque  en  avait 
traité  avec  le  Pc  Ignace  et  avait  réglé  l’affaire; 
il  souhaitait  recourir  au  travail  d’un  Père  de  la 
Compagnie , en  ce  qui  le  concernait  lui-même  et  son 
diocèse.  S’étant  adonné  aux  Exercices  Spirituels, 
il  demanda  qu’on  lui  rédigeât  un  texte  relatif  à 
sa  fonction,  ce  qui  fut  fait.  Cet  homme  déjà  excel- 
lent augmenta  de  ferveur  ; il  s’imposa  de  prêcher 
(ce  qui,  à cette  époque,  n’était  courant  chez  les 
Evêques)  et  d’assurer  avec  zèle  les  autres  fonc- 
tions de  son  ministère.  Il  se  mit,  dans  la  ville, 
à aider  par  sa  parole  son  peuple  et  quelques  couvents 
de  moniales,  et  par  les  Exercices  Spirituels,  plu- 
sieurs prêtres c II  y avait,  dans  la  ville,  une  con- 
grégation qui,  au  dire  de  l’Evêque,  rassemblait  l’é- 
lite de  la  cité , Le  but  ce  ces  chrétiens  était  de 
s’exercer  à toutes  oeuvres  de  charité  ; et  chaque 
jour  avant  le  repas  du  soir,  ils  se  réunissaient 
dans  un  oratoire  pour  consacrer  une  heure,  partie  à 
quelque  exhortation,  partie  à la  prière.  Le  Père 
dont  il  est  ci-dessus  question  prêchait  dans  cette 
assemblée  et  avait  entrepris  d’en  instruire  et  ex- 
horter les  participants.  Jugeant  qu’ils  y trouvaient 
profit,  ils  le  choisirent,  à son  insu,  comme  Rec- 
teur de  la  Congrégation.  S’étant  réunis  en  grand 
nombre  dans  la  demeure  de  ï’ Evêque,  et  s’étant  as- 
surés de  son  intercession,  ils  décidèrent  que  le 
Père  les  prendrait  en  charge.  L’evêque  le  deman- 
dait aussi  pour  sa  part.  Mais  le  Père  se  retira 
pour  confier  la  chose  au  Seigneur,  et  le  surlende- 
main il  leur  répondit  que,  vivant  sous  l’autorité 

(fl)  Ce  fut  Polanco,  les  lettres  postérieures  l’at- 
' ; testent . 
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du  P=  Ignace;  il  lui  renvoyait  toute  lf affaire.  La 
congrégation  en  écrivit  avec  insistance  au  P.  Ignace; 
mais  une  charge  de  ce  genre  n' était  pas  de  celles  qui 
conviennent  aux  prêtres  de  la  Compagnie , Le  Père  leur 
assura  toutefois  son  aide,  quelque  temps,  en  prêchant 
et  en  confessant , ce  qui  les  consolait  et  les  faisait 
progresser.  Il  n'en  prêchait  pas  moins  en  divers 
lieux,  et  parfois  deux  ou  trois  fois  le  même  jour» 
Même  les  chanoines  de  l'église  cathédrale  demandè- 
rent qu'il  leur  parlât  quelquefois.  Il  était  question 
de  fonder  une  maison  ou  un  collège  à Pistoie  ; éga- 
lement à Prato,  ville  point  négligeable,  à dix  mil].es 
de  Florence  et  de  Pistoie  ; le  Père  y avait  prêché 
d'abord  sur  la  place,  puis  dans  l'église  principale . 

Il  séjourna  aussi  en  d'autres  villes  du  diocèse  de 
Pistoie,  pour  le  plus  grand  bien  des  habitants  qui 
suivaient  sa  prédication  avec  assiduité.  Et  il  s'en 
trouvait  plusieurs  à Pistoie  pour  désirer  se  consa- 
crer à Dieu  et  au  salut  des  âmes,  surtout  en  Inde. 

121 o Corne,  Duc  de  Florence,  avait  fait  savoir  à un 
ami  de  la  Compagnie  qu'il  lui  serait  agréable  que 
notre  Compagnie  eût  quelque  collège  à Florence.  Le 
susdit  prêtre  se  rendit  à Pise  pour  connaître  plus 
directement  les  intentions  du  Duc.  Celui-ci  confir- 
ma ce  qu' il  avait  dit  auparavant  ; notre  prêtre  ga- 
gna Florence  et,  entre  plusieurs  lieux  qui  lui  fu- 
rent montrés,  en  choisit  un  qui  disposait  d'une 
église.  Il  arriva  qu'il  s'entretint  avec  des  hommes 
de  piété  du  sort  des  jeunes  filles,  très  nombreuses 
à Florence,  disait-on,  qui  manquaient  de  dot  soit 
pour  entrer  en  religion,  soit  pour  se  marier.  Il 
s'ensuivait  que  beaucoup  de  saintes  aspirations  et 
désirs  n'aboutissaient  pas  et,  fait  plus  grave, 
qu'en  raison  de  leur  pauvreté  elles  faisaient  tris- 
te usage  de  leur  corps.  On  chercha  de  quelle  façon 
l'on  pourrait  remédier  à ce  mal,  et  il  parut  très 
utile  de  fonder  un  établissement  - sur  le  modèle  du 
monastère  établi  à Rome  pour  les  jeunes  filles  en 
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détresse  - où  ces  filles  seraient  élevées  dans  le 
devoir  et  la  discipline  jusqu* au  moment  où  elles 
s * établiraient  dans  le  mariage  ou  dans  un  couvent. 
Le  Père  ayant  éveillé  1* intérêt  de  ces  hommes  lors 
d’une  réunion  tenue  dans  un  monastère  et  leur 
ayant  proposé  le  plan  de  1T oeuvre  à établir,  il  n’ 
en  manqua  pas  pour  offrir  aussitôt  leur  soutien  et 
une  part  de  leurs  ressources.  En  présence  du  Père, 
l’un  offrit  une  maison  ; un  autre,  une  maison  de 
campagne.  Il  se  trouva  meme  une  dame  qui  proposa 
son  aide  dans  1* oeuvre  meme  et  mille  ducats.  D’au- 
tres firent  d’autres  dons.  Ainsi,  au  profit  de  main 
tes  jeunes  filles,  cette  oeuvre  prit  corps  et  gran- 
dit. Le  Père  prêcha  aussi  à Florence  et  de  là  re- 
gagna Pistoie. 

122.  Avant  de  quitter  Padoue,  ces  trois  Pères  donné 
rent  les  Exercices  Spirituels  à plusieurs  jeunes 
gens,  axi  cours  de  leurs  études.  Un  autre  encore  pro 
posa  les  mêmes  Exercices  à quelques  jeunes  gens  du 
même  collège,  qui  étudiaient  dans  une  maison  voi- 
sine ; plusieurs  d’entre  eux  résolurent  de  rallier 
notre  Institut. 

123.  Parmi  ceux  qui,  à Parme,  accueillirent  avec 
fruit  la  semence  de  la  parole  divine , se  trouvait 
le  P.  François  Palmio  qui,  à Bologne  maintenant, 
s’employait  à aider  beaucoup  de  fidèles  dans  la 
paroisse  Sainte  Lucie  et  demandait  sans  cesse  au 
P.  Ignace  que  fussent  envoyés  là  trois  ou  quatre 
Pères  de  la  Compagnie.  Assez  nombreux  de  fait, 
étaient  ceux  qui,  hommes  et  femmes,  avaient  enten- 
du prêcher  certains  des  premières  Pères  de  la 
Compagnie  et  avaient  trouvé  profit  à se  confesser 
à eux  ; aussi  demandaient-ils  que  fût  commencé 

un  collège  où  les  Nôtres  vivraient  à demeure . 
Plusieurs  désiraient  même  pratiquer  les  Exerci- 
ces Spirituels  et  prendre  quelque  décision  quant 
à leur  état  de  vie.  Insistait  dans  le  même  sens 
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Dame  Violante  Gonzadina,  noble  femme  d’une  haute 
piété®  On  envoya  donc,  au  début  du  princtemps , le 
P o Alphonse  Salmeron  prêcher  le  carême,  avant  de 
se  rendre  à Trente®  Non  seulement  il  parlait  le 
matin,  mais  aussi  quelquefois  après  midi,  dans 
des  couvents  de  moniales . Il  devait  assurer  tant 
de  confessions  quril  lui  restait  à peine  le  loi- 
sir de  préparer  ses  sermons.  Si  la  Compagnie  en- 
voyait là  de  ses  étudiants,  la  bienveillance  dfun 
grand  nombre  de  personnes  garantissait  que  rien  ne 
leur  ferait  défaut®  La  confession  fréquente  fut 
établie  bien  que,  à cette  époque,  en  raison  de  sa 
nouveauté , elle  provoquât  maintes  critiques . Après 
Pâques,  il  fallut  prolonger  les  prédications  jusqu’à 
l’octave.  Le  mardi  suivant,  le  P.  Salmeron  partit 
pour  Padoue,  d’où  il  gagnerait  Trente.  Il  ne  lais- 
sait pas  seulement  les  esprits  pénétrés  du  désir 
d’accueillir  la  Compagnie,  mais,  pour  qui  viendrait, 
une  moisson  fort  bien  pourvue  et  toute  prête®  Et  à 
Bologne , le  bon  renom  de  la  Compagnie  se  mit  à se 
répandre  beaucoup  plus  largement.  En  fin  de  compte, 
pour  la  fête  suivante  de  l’Ascension,  le  P.  Jérome 
Domenech  vint  à Bologne  avec  quelques-uns  de  nos 
étudiants,  et  il  y jeta  les  premières  bases  de  ce 
collège  et  d’une  communauté  des  Nôtres.  Le  P.  Fran- 
çois Palmio  n’était  pas  encore  entré  dans  la  Compa- 
gnie, mais  il  jouait  le  rôle  d’un  éminent  ouvrier 
apostolique  et , à la  façon  de  la  Compagnie , il  se 
consacrait  avec  un  autre  prêtre  à aider  le  prochain. 

Après  les  prédications  du  P.  Salmeron,  le  nombre 
de  ceux  qui  communiaient  chaque  mois  s’élevait  à 
deux  cents  ; et  chaque  semaine,  à peu£>rès  trente® 

Le  P®  Palmio,  par  des  aumônes,  assurait  lui-même 
le  vivre  aux  Nôtres.  Ainsi  .à  Bologne,  les  Nôtres 
commencèrent  par  habiter  près  de  l’église  sainte 
Lucie,  où  le  P®  Jérome  s’employait  à prêcher  et 
à confesser.  Bien  que  le  Vicaire  de  l’Evêque  1’ in- 
vitât à Saint  Pétronius , il  préféra  poursuivre  sa 
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prédication  à l’église  sainte-Lucie  : il  en  atten- 
dait un  plus  grand  fruit  pour  les  âmes.  Toutefois, 
à la  demande  et  en  la  présence  du  meme  Vicaire,  il 
se  mit  à parler  dans  les  couvents  de  moniales,  à la 
grande  consolation  et  avec  l’appui  de  ce  meme  Vicai- 
re, sous  1* obéissance  de  qui  se  trouvaient  ces  mo- 
nastères. Les  Exercices  Spirituels  furent  donnés  à 
plusieurs  nobles  personnes  qui  le  demandèrent  ; 
elles  y venaient  d’un  quartier  de  la  ville  fort  é- 
■•^gbD'igné  ; par  la  suite,  un  certain  nombre  d’entre 
elles  s’approcha,  chaque  semaine,  des  sacrements  de 
Pénitence  et  d’ Eucharistie  «,.  Si  ardents  étaient  les 
désirs  de  beaucoup  qu’ils  entrèrent  meme  dans  le 
coeur  d’une  personne  assez  mal  en  point  et  dont  la 
maladie  se  prolongea.  Il  y eut  quelqu’un  qui  vint, 
d’une  distance  de  trente  six  milles,  pour  une  confes 
sion  générale  - ce  qu’il  fit  après  avoir  suivi  les 
Exercices  de  la  première  semaine.  De  cette  prédica- 
tion, il  s’ensuivit  encore  ceci  de  bon  que  les  re- 
ligieux des  autres  ordres,  contre  leur  habitude,  se 
mirent  à prêcher  dans  leurs  couvents  les  dimanches 
et  jours  de  fête.  Plusieurs,  après  les  Exercices, 
s’attachèrent  de  coeur  à la  Compagnie.  L’on  veilla, 
en  outre,  à ce  que  les  dames,  qui  avaient  progressé 
spirituellement,  fussent  groupées  en  une  congréga- 
tion, pour  étaËJfias  un  monastère  de  "repenties”.  De 
leur  coté,  quelques  hommes,  parmi  les  notables,  se 
rassemblèrent  dans  le  même  but.  Déjà,  plusieurs  fem- 
mes se  déclarèrent  prêtes  à quitter  leur  vie  honteu- 
se, pour  entrer  dans  cet  établissement,  avec  le  mo- 
bilier de  leurs  propres  demeures  et  avec  leurs  biens 
Le  jour  même  de  Noël,  cinq  cents  personnes  environ 
s’approchèrent  de  la  communion.  Quand  on  vit  que 
nous  n’acceptions  pas  les  aumônes  qu’on  nous  propo- 
sait, les  fidèles  n’en  furent  pas  médiocrement  édi- 
fiés O 

124 o En  ce  temps-là,  vint  à Bologne,  pour  y voir  le 
P o Jérome  Domenech,  le  P.  Paschase  Broët  qui  avait 
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passé  l’année  à Faënza*  Toutefois,  il  ne  manqua  pas 

de  tâches  spirituelles  ; il  lui  fallut  consacrer  beau 
coup  de  temps  à entendre  les  confessions * Il  revint 
ensuite  à sa  propre  mission , Un  nouveau  Vicaire  ayan 
été  envoyé  là,  il  lui  indiqua  par  écrit  ce  qui  avait 
besoin  de  réforme,  tant  à Faënza  que  dans  le  reste 
du  diocèse o II  encouragea  le  gouverneur,  lui  aussi 
nouvellement  nommé,  et  lui  demanda  de  faire  diligenc 
pour  que  fussent  extirpés  1! usure,  l’abus  de  blas- 
phème et  d’autres  vices 0 Non  seulement  celui-ci 
écouta  Paschase  Broët  avec  bienveillance , mais  il 
entreprit  df appliquer  ce  qu’il  lui  avait  suggéré., 

A la  demande  du  susdit  Vicaire,  qui  avait  remarqué 
l’ignorance  dans  laquelle  vivaient  les  prêtres,  le 
Père  commença  à traiter  chaque  jour  des  cas  de 
conscience o Un* arrêtait  pas  pour  autant  de  parier 
aux  Repenties  et  à la  Congrégation  de  la  Charité, 
dont  il  a été  question  plus  haut»  Deux  grandes  fa- 
milles s’opposaient,  et  de  très  violentes  haines 
s’en  étaient  suivies  à Faënza;  le  Père  rétablit 
si  bien  la  paix  entre  elles  que  cette  réconciliation 
fut  scellée  devant  notaire  et  devant  témoins  «,  Deux 
autres  familles  avaient  créé  des  factions  et  se 
combattaient  avec  ardeur o II  essaya  pour  elles  d’en 
faire  autant  mais,  bien  qu’il  s’y  fut  employé  deux 
ou  trois  mois  durant,  il  n’aboutit  alors  à rien» 

Mais  peu  après.  Dieu  leur  touchant  le  coeur,  elles 
se  réconcilièrent  » Il  exposa^de  très  nombreux  étu- 
diants les  préceptes  de  la  loi  divine,  et  poursui- 
vit tout  ce  qu’il  avait  entrepris,  l’année  précé- 
dente, dans  les  hôpitaux,  les  écoles  et  autres 
oeuvres  pies*  Quant  au  Vicaire,  il  s’appliquait 
avec  grand  soin  à corriger  les  défauts  dont  Pas- 
chase Broët  l’avait  avertie  II  l’envoya  dans  un 
village  nommé  Bagna-Cavallo , pour  préparer  une 
réforme  bien  nécessaire  » Une  femme,  de  nationalité 
turque,  étant  venue  à Faënza,  il  eut  soin  de  la 
faire  admettre  dans  la  maison  des  "Converties” 

•où  elle  pourrait  étudier  le  catéchisme  chrétien 
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et  être  ensuite  baptisée  - ce  qui  fut  fait.  Il  accom- 
pagna aussi  le  Vicaire  dans  la  visite  de  toutes  les 
paroisses  et  des  couvents  qui  étaient  sous  sa  juridic- 
tion. En  cette  affaire,  le  travail  s 1 accompagna  de 
remarquables  progrès  de  réforme.  Il  en  alla  de  meme 
dans  le  diocèse  autour  de  Faënza.  De  fait,  dans  ces 
paroisses,  et  meme  pour  leurs  pasteurs,  qui  avaient 
grand  besoin  d ’ amendement , bien  des  mesures  salutai- 
res furent  prises. 

125.  Le  P Ignace,  semblait-il,  souhaitait  fort  que, 
dans  certaines  villes  importantes  d’ITalie,  fussent 
établis  des  collèges  où  les  Nôtres  étudieraient  les 
lettres  (sans  enseigner).  Aussi,  lorsque  les  Pères 
Laynez  et  Salmeron  furent  envoyé  de  Rome  à Trente , 
Laynez  (par  1 ’ intermédiaire  dfun  professeur  qui  en- 
seignait la  philosophie  à 1! université  de  Pise,  fon- 
dée par  Corne,  duc  de  Florence),  Laynez  tacha  que 
dans  cette  université  le  vivre  et  le  couvert  fussent 
assurés  à quatre  ou  cinq  au  moins  de  nos  S<xi.astiques  ; 
le  Secrétaire  du  Duc,  préfet  de  1T université,  prit  " 
très  volontiers  cette  affaire  en  charge.  A ce  moment 
pourtant,  l’entreprise  fut  sans  effet.  A Ferrare,  de 
meme  quand  les  Pères  susdits  y passèrent,  le  meme 
projet  fut  tenté  par  un  ami  de  la  Compagnie,  familier 
du  Duc  Hercule.  Mais  il  apparut  nécessaire,  pour  qu’ 
une  communauté  des  Nôtres  s’établisse  là,  qu’un  des 
Pères  s’y  rendit,  qui  par  ses  prédications  gagnerait 
l’esprit  du  Duc. 

126.  Depuis  le  début  de  l’année,  le  P.  Claude  Jaÿ 
vivait  à Trente.  Lorsque  son  compagnon  de  légation  fut 
rappelé  par  le  Cardinal  d’Augsbourg,  Claude  fut  invi- 
té lui-mëme  aux  réunions  générales.  Il  assistait  tou- 
jours aux  sessions  particulières,  qui  se  tenaient 
fréquemment.  Le  travail  et  les  entretiens  familiers 
qu’il  avait  avec  nombre  de  Pères  sur  les  questions 

à traiter  au  Concile,  n’étaient  pas  pour  lui  une  min- 
ce occupation.  Le  18  mai,  parvinrent  enfin  à Trente 
les  Pères  Laynez  et  Salmeron,  après  s* être  livrés. 
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selon  leur  habitude,  à la  prédication  et  aux  au- 
tres ministères  de  la  Compagnie , à Venise  et  en 
d’autres  lieux.  Après  le  dernier  sermon  du  P. 
Salmeron  à Bassano  où  il  avait  exhorté  ses  audi- 
teurs à la  communion  fréquente , plus  de  cent  per- 
sonnes adoptèrent  cette  pieuse  coutume „ Arrivés  à 
Trente,  non  seulement  ils  trouvèrent  le  P. Claude 
en  grande  faveur  auprès  des  Prélats  et  répandant 
le  bon  renom  de  la  Compagnie,  mais  ils  furent  re- 
çus eux-mèmes  avec  une  bienveillante  affection 
par  les  Légats  de  Monte  et  Santa  Cruce  qui  plus 
tard  devinrent  Papes , et  par  les  autres  Pères  du 
Concile o Le  Cardinal  de  Santa-Cruce  leur  offrit 
spontanément  un  logis  et  tout  ce  qu’il  fallait 
pour  vivre . Mais  ils  préférèrent , comme  plus  ccm- 
modepour  exercer  les  fonctions  de  notre  ministère, 
la  demeure  que  leur  avait  préparée  le  P=  Claude 
à la  maison  Sainte-Elisabeth.  Claude  Jaÿ,  souhai- 
tant sfy  établir  aussi,  s ’ efforça  dfen  obtenir  la 
permission  du  Cardinal  de  Trente,  qui  était  alors  à 
Ratisbonne.  Avant  de  quitter  Trente,  le  Cardinal 
lui  avait  donné  la  permission  de  prêcher  et  ses 
pleins  pouvoirs  dans  1 ’ administration  des  Sacrements 
-pouvoirs  qu’il  lui  était  permis  de  déléguer  à 
d’autres-  s’il  les  en  jugeait  capables.  Il  avait 
largement  usé  de  ces  droits  pendant  le  Carême,  et 
spécialement  pendant  la  Semaine  Sainte.  Le  jeudi 
saint , le  Cardinal  voulut  faire  un  acte  de  chari- 
téenvers  les  pauvres,  et  il  voulut  aussi  que 
Claude  1* assistât»  Dans  une  pièce  retirée,  tête 
nue,  il  servit  aux  pauvres  le  repas  qu’il  leur 
avait  fait  préparer  ; après  le  repas,  le  Cardinal 
leur  versa  de  l’eau  sur  les  mains,  fit  don  à cha- 
cun d’un  vêtement  neuf  et  d’une  bourse  contenant  une 
pièce  d’or»  Après  leur  avoir  adressé  quelques  mots, 
il  prit  à son  tour  quelque  nourriture  en  tête  à 
tête  avec  Claude  Jaÿ,  s’entretenant  avec  lui  de 
questions  spirituelles. 
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127.  Les  Pères  Laynez  et  Salmeron,  sur  l'ordre  des 
Légats,  donnèrent  leur  avis  dans  1' assemblée  des 
théologiens  (il  s'agissait  de  la  Justification), 

Ils  firent  si  bien,  avec  l'aide  de  Dieu,  qu'ils  se 
gagnèrent,  étonnamment,  faveur  et  crédit  auprès  des 
Légats,  de  tous  les  Prélats  et  des  théologiens . Au 
premier  chef,  les  Evêques  d'Espagne,  qui  auparavant 
affichaient  de  ne  pas  agréer  leur  venue,  s'attachè- 
rent à eux  de  telle  sorte  qu'ils  semblaient  ne  pou- 
voir se  rassasier  de  leur  présence  » Nombre  de  Prélats, 
discutaient  de  leurs  votes  avec  les  Nôtres  et  cer- 
tains même  emportaient  leur  avis  par  écrit* 

128,  Le  P*  Ignace  avait  recommandé  aux  trois  Pères 
envoyés  au  Concile  de  pratiquer,  autant  qu'il  se 
pourrait, les  ministères  coutumiers  de  la  Compagnie , 
visant  à l'édification  du  prochain ^ Les  Prélats 
présents  au  Concile,  venaient  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  chrétienté*  Aussi  arriva-t-il  qu'ils 
n'approuvèrent  pas  seulement,  sans  réserve,  la  doc- 
trine contenue  dans  les  avis  des  Pères,  mais  qu' 
ils  purent  connaître  aussi,  en  paroles  et  en  exem- 
ples, l'esprit  même  de  1’ Institut.  Il  s'ensuivit  que, 
jugeant  fort  nécessaires  pour  leurs  diocèses  les 
services  de  la  Compagnie , beaucoup  souhaitèrent  que 
s'établît  en  maintes  places,  un  collège  des  Nôtres. 

Nos  Pères  donc , pour  une  part , étaient  occupés  à 
étudier  et  à donner  leurs  avis  en  public  et  en  privé. 
Pour  une  part,  ils  s'employaient  à entendre  en  con- 
fession diverses  personnes,  parmi  lesquelles  certains 
Prélats.  Pour  une  part,  ils  visitaient,  avec  profit 
spirituel,  malades  èt  bien  portants.  Prélats  compris. 
Pour  une  part,  ils  s'appliquaient  à aider  les  pauvres 
que  secouraient , hors  de  la  ville , les  aumônes  des 
Légats  et  d'autres  Prélats.  Tour  à tour,  ils  célé- 
braient la  messe  devant  ces  pauvres  et  s'efforçaient 
de  les  instruire  des  voies  de  Dieu,  les  exhortaient 

à les  suivre.  Le  plus  grand  nombre  se  confessa  et 
reçut  la  Très  Sainte  Eucharistie ° Ils  achetaient 
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rosaires  et  chapelets  pour  qui  n’en  avaitpas  et 
veillaient,  sur  leurs  aumônes,  à vêtir  les  indi- 
gents» Ayant  remarqué  que  plusieurs  hommes  de  grand 
crédit  avaient  des  préjugés  défavorables  sur  la 
Compagnie,  ils  leur  expliquaient  ce  qu’elle  était 
en  réalité = Pour  ce  qui  touche  au  progrès  spirituel 
et  aux  dogmes  dont  on  traitait , ils  se  dépensaient 
utilement  auprès  d’un  grand  nombre  et  veillaient  à 
ce  que,  pauvres  ou  non,  l’on  priât  pour  le  Concile» 

129 » A cette  époque,  le  Roi  des  Romains,  Ferdinand, 
désirait  trouver  pour  l’église  de  Trieste  un  bon 
Evêques  il  entreprit  le  Po  Claude  Jaÿ  pour  qu’il 
acceptât  » Mais  le  P»  Claude  répondit  qu’il  avait 
toujours  répugné  à ce  genre  de  dignités,  et  cela 
d’autant  plus  qu’elles  étaient  plus  élevées»  Par- 
venant si  mal  à se  conduire  lui-même , combien  plus 
serait-il  incapable  de  guider  autrui  spirituelle- 
ment , comme  il  devrait  s ’ engager  à le  faire  » Non 
seulement  il  refusa  la  charge  de  cette  église, 
mais,  avec  des  sentiments  d’humilité,  il  demanda 
au  P » Ignace  et  à d’autres  de  prier  pour  lui  ob- 
tenir la  grâce  de  demeurer  dans  sa  vocation  de 
pauvreté  et  d’obéissance»  L’évêque  de  Leybach, 
confesseur  du  Roi  Ferdinand,  l’ayant  convoqué  à 
Venise  pour  l’entretenir  au  nom  du  Roi  des  Romains, 
il  s’y  rendit,  sur  le  conseil  du  Légat,  le  Cardi- 
nal de  Santa  Cruce»  L’évêque  de  Leybach,  après 
avoir  célébré  la  messe,  lui  exposa  la  pensée  du 
Roi  et  les  besoins  de  l’église  de  Trieste,  lui 
demandant  d’accepter  l’Episcopat»  Bien  qu’il  eut 
décidé  ce  qu’il  devrait  répondre,  il  demanda  qu’a- 
vant de  le  faire,  lui  fut  laissée  une  heure  pour 
prier»  Rejoignant  ensuite  l’évêque,  il  lui  décla- 
ra qu’en  conscience,  prière  faite,  il  ne  jugeait 
pas  bon  d’accepter  cette  charge»  Et,  remerciant 
sa  Majesté  Royale,  il  l’invita  à penser  a.  quel- 
qu’un d’autre  qui  ne  fût  pas  de  la  Compagnie»  De 
fait  le  P»  Bobadilla,  à qui  le  Roi  avait  aussi 
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offert  un  évêché,  s’y  était  absolument  refusé.  A no- 
ter que  lf évêque  de  Leybach,  le  jour  où  il  venait  à 
Venise  pour  traiter  cette  affaire  avec  le  P. Claude 
Jaÿ,  avait  manqué  de  peu  de  se  noyer  dans  1* Adriati- 
que. Comme,  par  ces  moyens,  1T affaire  n’aboutissait 
pas  selon  son  désir,  le  Roi  des  Romains  pensa  que 
1T obéissance  au  Saint-Père  réglerait  plus  sûrement 
cette  affaire  et  il  s’efforça  de  l’obtenir  par  ses 
lettres  et  son  ambassadeur  ; qui  plus  est,  il  l’a- 
vait déjà  obtenu.  Mais,  sous  l’action  d’Ignace  et 
grâce  à son  crédit  à Rome,  il  arriva  que  le  Saint 
Père  changea  d’avis.  Le  Roi  lui-même,  ayant  mieux 
pénétré  l’esprit  de  la  Compagnie,  en  changea  aussi. 
Voyant  que  les  travaux  du  Concile  traînaient , depuis 
que  l’empereur  Charles  V avait  jugé  bon  de  soumettre 
par  les  armes  certains  Princes,  rebelles  en  matière 
de  religion  et  insoumis,  Le  P.  Ignace  décida  de  rap- 
peler du  Concile  Laynez,  pour  qu’il  aille  à Florence. 
Mais  le  Cardinal  de  Santa  Cruce  et  d’autres  Prési- 
dents le  prenaient  en  mauvaise  part,  estimant  que 
l’avis  de  Laynez  serait  très  utile  dans  le  débat  sur 
la  Justification.  Aussi  bien  son  départ  fut  remis, 
jusqu’à  la  fin  de  ce  débat.  Parmi  ceux  qui  recou- 
rurent à l’aide  des  Pères,  se  trouva  certain  reli- 
gieux qui  était  venu,  d’une  distance  de  quatre  vingts 
milles,  les  consulter  sur  son  départ  de  la  vie  reli- 
gieuse. C’est  dans  un  tout  autre  esprit,  c’est-à- 
dire  avec  l’intention  de  rester  dans  sa  vocation, 
qu’il  regagna  son  monastère. 

130.  Ce  ne  fut  pas  un  mince  sujet  d’édification  que 
la  manière  dont  nos  Pères  aidèrent  les  pauvres 
Ayant  consulté  les  Légats  et  le  Cardinal  de  Trente, 
ils  dressèrent  la  liste  des  Prélats,  des  orateurs 
qui  avaient  été  délégués  par  les  Princes  et  des  au- 
tres personnalités  qui  se  trouvaient  au  Concile. 

Un  chanoine  et  un  autre  citoyen  de  Trente  furent 
désignés,  avec  leur  accord,  pour  recevoir  les  au- 
mônes. Puis,  ils  allèrent  chez  tous,  un  par  un,  à 
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commencer  par  les  Légats.  Ils  recueillirent  tant 
d1 aumônes  qutils  fournirent  soixante  seize  pau- 
vres en  manteaux,  robes,  bas  et  chaussures.  Ces 
pauvres , en  traversant  processionnellement  la  ville, 
se  rendirent  à 1! église  où  prêchait  un  des  Pères  et 
où  se  trouvaient , outre  les  fidèles , de  très  nom- 
breux Prélats.  Après  le  sermon  (auquel  les  auditeurs 
trouvèrent  grande  consolation  et  profit),  ils  pri- 
rent un  repas  et  s 1 en  retournèrent  dans  leurs  de- 
meures, hors  de  la  ville. 

131 o Bien  que  le  droit  de  prêcher  en  public  ait  été 
refusé  à certains  religieux  théologiens,  on  1* accor- 
da à nos  Pères.  Ainsi  le  P.  Laynez,  les  dimanches 
et  jours  de  fête,  s* en  acquitta-t-il  avec  fruit  et 
cela  devant  un  nombreux  auditoire  des  hommes  les 
plus  notables,  dans  1* église  de  la  B .Vierge  Marie. 

Le  jour  de  saint  Jean  lf évangéliste , le  P.  Salmeron 
prononça,  devant  les  Pères  du  Saint  Concile,  un  dis- 
cours latin  qui  leur  plut  étonamment , si  bien  qufil 
faLlut  en  donner  le  texte  qui  fut  imprimé.  Les  Exer- 
cices Spirituels  furent  donnés  à quelques  Prélats 
par  le  P.  Laynez.  Chaque  jour  davantage,  1! exemple 
de  leur  vie , leur  doctrine  et  leurs  oeuvres  de  cha- 
rité élargissaient  leur  renommée. 

132.  Parmi  les  Présidents  du  Concile,  sfen  trou- 
vait un  qui  avançait  des  opinions  solides,  confor- 
mes à la  raison,  nouvelles  toutefois . Le  P. Ignace 
tint  à faire  connaître  à nos  Pères  son  avis  à ce  su- 
jet. A savoir  que,  même  si  l!on  apportait  de  part 
et  d’autre  des  arguments  de  force  égale,  il  ne 
semblait  pas  bon  d’incliner  ou  dr approcher  vers 
les  positions  des  hérétiques,  ou  de  ceux  qui  s’at- 
tachaient à des  nouveautés.  Et  cette  conduite,  il 
faudrait  la  garder  aussi  longtemps  que  l’un  ou 
l’autre  parti  ne  serait  pas  reconnu  par  l’Eglise. 
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133.  _ De  nombreux  soldats  revenaient  de  guerroyer  en 
Germanie  : malades,  ils  étaient  privés  de  ressources, 
de  vêtements  et  de  nourriture.  Le  Cardinal  de  Santa 
Cruce  confia  à nos  Pères  cette  entreprise  charitable. 
Spontanément  enclins  à s’en  charger,  ils  recueilli- 
rent de  lf argent  près  des  Prélats,  avec  un  zèle  fort 
édifiant.  Pourvus  de  vêtements  (ce  qui  s’imposait  en 
cette  période  d’hiver)  les  soldats  une  fois  rétablis, 
retourneraient  en  Italie. 

134.  Pour  rédiger  le  décret  sur  la  Justification,  les 
Légats  eurent  grand  recours  au  travail  de  nos  Pères. 
Ils  leur  fixèrent  pour  tache  de  réunir  en  un  sommaire 
toutes  les  hérésies  luthériennes  (excepté  celles  qui 
concernaient  le  gêclaê  originel  et  ta  Justification) . 
Ce  qui  ne  leur  coûta  pas  peu  de  travail. 

135.  Alors  déjà  il  était  question  de  transférer  le 
Concile  en  une  autre  ville  d’Italie,  vu  que,  outre 
la  guerre  de  Germanie,  les  intempéries  du  climat 
entraînaient  pour  beaucoup,  semblait-il,  les  risques 
de  maladie  et  de  mort.  Il  semblait  bon  pourtant  d’a- 
chever d’abord  la  session  sur  la  Justification,  et 
alors  de  transférer  le  Concile  d’un  commun  accord. 

La  session  ne  se  tint  cependant  qu’au  début  de  l’an- 
née suivante. 

136 o Entre  autres  Prélats  de  France,  vint  à Trente 
dom  Guillaume  du  Prat , Evêque  de  Clermont , qui  avait 
de  bons  sentiments  et  était  favorable  à la  Compa- 
gnie. Il  s’entretint  avec  le  P. Claude  Jaÿ  d’abord, 
puis  avec  le  P.  Laynez  des  affaires  de  notre  Insti- 
tut, et  commença  à envisager  la  fondation  de  deux 
collèges,  l’un  à Paris  même,  l’autre  dans  son  dio- 
cèse de  Clermont.  S’étant  rendu  à Venise  pour  sa 
santé,  puis  à Padoue,  où  il  vit  notre  collège,  il 
obtint  du  Souverain  Pontife,  la  permission  de  céder 
la  résidence  de  l’Evêque  de  Clermont,  à Paris,  rue 
de  la  Cithare,  qui  senüait  pratique  pour  un  collège. 
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- confirmant  ainsi  la  fermeté  de  son  projet.  Il  esti 
mait  si  pleinement  la  Compagnie  qu!il  s Attendait  à 
ce  que , par  son  ministère , le  Christ  fît  beaucoup 
pour  la  réforme  et  la  consolation  de  1* Eglise. 

137 o Au  début  de  l’année,  le  Pc  Bobadilla  vivait  à 
Cologne  où,  l’année  précédente.  Dieu  avait  beaucoup 
fait,  par  lui,  pour  sa  gloire  et  pour  le  bien  de  1a. 
cité.  Par  ses  sermons,  le  Père  Canisius  fut  aussi 
à l’origine  de  la  conservation  et  de  la  propagation 
de  la  religion  catholique  en  beaucoup  d’ esprits . 

Bien  que  les  catholiques  souhaitassent  que  le  P. 
Bobadilla  demeurât  plus  longtemps  parmi  eux,  il 
estimait  pour  sa  part  qu’en  suivant  la  cour  impé- 
riale avec  le  Nonce  Apostolique , il  ferait  oeuvre 
plus  utile  pour  les  habitants  de  Cologne.  Il  était 
très  aimé  du  Roi  des  Romains,  et  bien  agréé  par  les 
principaux  ministres  de  Charles  V et  presque  toute 
la  noblesse  qui  suivant  la  cour. 

Pour  une  bonne  part,  il  les  entendait  en  confession 
et  traitait  avec  eux  des  intérêts  de  la  religion. 
Aussi  le  chapitre  de  Cologne  lui  donna-t-il  des 
lettres,  marquées  selon  sa  coutume  d’un  triple  sceau 
pour  qu’il  parlât  en  leur  nom  à sa  Majesté  Impériale 
et  à son  Conseil.  Bobadilla  soutenait  aussi,  par 
ses  lettres,  les  intérêts  de  Cologne  auprès  du 
Souverain  Pontife  qui  lui  écrivit  avec  bienveillan- 
ce qu’il  approuvait  son  travail  en  Allemagne  et 
l’invitait  à poursuivre,  comme  il  l’avait  commencé, 
son  effort  pour  le  bien  des  âmes.  Il  se  rendit  ainsi 
à Spire,  puis  à Ratisbonne,  où  devait  se  tenir  une 
Diète  de  grande  importance.  Traitant  avec  catholi- 
ques et  protestants,  il  s’efforçait  dans  le  Seigneur 
d’aider  les  uns  et  les  autres  par  des  entretiens 
familiers.  L’archevêque  de  Mayence,  récemment  élu, 
s’entretint  assez  longuement  avec  lui  de  points 
très  importants,  avant  de  rejoindre  l’Empereur  à 
Mayence.  Il  en  écrivit  au  Souverain  Pontife,  comme 
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il  convenait.  A la  Diète  de  Ratisbonne,  Charles  V 
avait  décidé  de  soumettre  par  les  armes  les  protes- 
tants que,  ni  1! autorité  du  Concile,  ni  la  sienne, 
nT avaient  pu  maintenir  dans  le  cfe/oir.  Le  Souverain 
Pontife  avait  envoyé  une  importante  armée  italienne 
avec  le  Duc  Octave  Farnèse,  et  le  Cardinal  Alexandre 
Farnèse  en  personne,  comme  Légat  Apostolique. 
Bobadilla  dut  suivre  les  armées  impériale  et  ponti- 
ficale. Tout  le  temps  qu!il  fut  à Ratisbonne,  outre 
d’autres  oeuvres  charitables,  il  faisait  lecture, 
les  dimanches  et  jours  de  fête,  de  son  livre  sur 
la  Conscience  Chrétienne . Y assistaient  les  Princes 
de  l’empire,  tant  ecclèa.astiques  que  séculiers,  y 
compris  le  Cardinal  d!Augsbourg,  le  Nonce  Verallo 
et  d* autres  évêques.  L’auditoire  étant  composé  de 
nations  diverses  : allemands,  italiens,  espagnols, 
français,  Bobadilla  parlait  latin.  La  guerre  une 
fois  commencée,  il  lui  fallut  s’employer,  dans  les 
camps  de  l'armée  impériale,  à confesser  les  espa- 
gnols malades  et  à administrer  les  autres  Sacrements . 
lorsqu* arrivèrent  les  troupes  pontificales  d’oc- 
cupations, le  travail  et  la  peine  s’accrurent  au- 
delà  de  toute  mesure  ; ainsi  que  leurs  fruits. 

Le  Cardinal  Farnèse  lui  enjoignit  de  prendre  en 
charge  l’hôpital  des  italiens.  Beaucoup  en  effet 
étaient  blessés  par  les  innombrables  machines  de 
guerre  ennemies.  Les  affrontements  quotidiens  les 
moissonnaient  en  abondance.  Bien  qu’au  milieu  de 
ces  travaux  il  fût  touché  lui-même  par  la  maladie, 
Bobadilla  s’efforçait  néanmoins  de  tenir  allègre- 
ment son  rôle , comprenant  que  la  guerre  était  l’u- 
nique remède  pour  soumettre  la  Germanie.  Il  souf- 
frit aussi  de  la  peste  mais.  Dieu  aidant,  s’en 
tira  sain  et  sauf;  Revenant  à Ratisbonne,  mainte- 
nant guéri , il  tomba  sur  des  brigands  qui , non  con- 
tents de  l’avoir  dépouillé,  le  frappèrent  à maintes 
reprises.  Trois  italiens  apparurent  ; tandis  que 
les  brigands  se  retournaient  contre  eux,  il  parvint 
à Rai±bonne,  n’ayant  plus  que  sa  chemise,  mais  en 


22 


bonne  santé  et  joyeux.  Le  Roi  des  Romains  songeait 
à 1! envoyer  à Trente  ; d'autres  missions  se  présen- 
taient qui  nf étaient  pas  de  mince  importance.  Il  dut 
pourtant  suivre  les  troupes  ; outre  qu'il  lui  fallait 
dormir  à la  belle  étoile,  il  arriva  qu'il,  fut  blessé 
à la  tête.  S?il  n' avait  eu  un  bonnet  assez  épais,  il 
serait  passé  de  vie  à trépas.  Le  Roi  des  Romains  lui 
envoya  un  messager  - et  ce,  par  relais  de  poste . - 
pour  qu'il  acceptât  l'Episcopat.  Il  répondit  qu'il 
avait  pour  vocation  d'être  pauvre  et  que  ne  manque- 
raient pas  à sa  Majesté  d'autres  hommes  à qui  confé- 
rer cette  dignité.  Son  travail  auprès  des  blessés 
pour  les  soigner,  âme  et  corps,  fut  très  profitable. 
Aussi,  le  Cardinal  d’Augsbourg  - à l'époque  où  com- 
mença de  courir,  chez  certains  le  bruit  de  la  disso- 
lution du  Concile,  écrivait  qu'il  rendait  grâce  à 
Dieu  d'avoir  choisi  le  Père  Claude  Jaÿ  pour  y as- 
sister en  son  nom  ; en  cas  de  dissolution  toutefois, 
il  demandait  à Jaÿ  par  écrit  de  se  rendre  aux  camps 
où,  par  la  bienveillance  du  Cardinal  Farnèse  et 
d'autres  Prélats,  Bobadilla  accomplissait  maintes 
oeuvres  charitables  et  de  dévotion.  Les  soldats  en 
se  confessant  et  en  craignant  Dieu,  donnaient  es- 
poir d'obtenir,  en  tout  cela,  des  résultats  fé- 
conds pour  l'honneur  de  Dieu. 

138.  Au  mois  de  septembre,  avait  quitté  Rome  avec 
le  P.  Christophe  de  Mendoza,  le  Docfeur  Michel 
Torrès  ; déjà  reçu  dans  la  Compagnie,  il  ne  voulait 
pas  révéler  sa  décision  avant  d'avoir  réglé  d'au- 
tres affaires  en  Espagne.  Son  compagnon  ayant  été 
pris  de  fièvre,  en  cours  de  route,  il  lui  rendit 
humblement  tous  les  services  qui  sont  ordinaire- 
ment nécessaires  aux  malades.  Il  rendit  visite  au 
Duc  de  Gandie  dont  il  admira  profondément  la  pleine 
humilité,  l'abnégation,  la  pureteeet  le  zèle  pour 
une  totale  perfection.  Depuis  longtemps,  à la  mort 
de  l'Impératrice,  la  divine  Bonté  avait  commencé  de 
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communiquer  une  grande  abondance  de  dons  au  susdit 
Duc  François  de  Borgia;  mais,  depuis  la  mort  de  son 
épouse,  qui  s’était  endormie  dans  le  Seigneur  au  mois 
de  mars  de  cette  année  meme,  il  s Appliquait  de  tout 
l’élan  de  son  âme  à acquérir  la  perfection • A partir 
des  Exercices  Spirituels  où  ilsbntraînait  lui-meme  au 
mépris  de  soi  et  à lf humilité,  il  avait  écrit  un  pe- 
tit livre  que  le  meme  dom  Torrès  estimait  fort  pro- 
fitable, en  tout  état  de  vie,  à ceux  qui  désiraient 
progresser  spirituellement  ; il  prit  sur  lui  de  le 
faire  éditer • Le  duc  s Attachait  aux  conseils  du 
P 0 Ignace  avec  tant  de  respect  et  de  soumission  in- 
térieure que,  en  eût "il  d Abord  jugé  autrement,  il 
conformait  sans  aucune  difficulté  son  propre  avis  au 
sien»  Cela  ne  se  vit  pas  seulement  à propos  du  col- 
lège de  Gandie,  mais  aussi  pour  une  autre  oeuvre 
pie,  que  Dame  Jeanne  de  Meneses  avait  rési_u  de  doter: 
il  s Agissait  de  fonder  un  couvent  pour  femmes  pau- 
vres , dont  elle  confierait  la  direction  à la  Compa- 
gnie» Mais  ayant  eu  connaissance  des  réflexions  qu!é- 
crjyit  Ignace,  de  ce  qu’il  proposa  aussi  pour  cette 
gestion  et  qui  pouvait  etre  exécuté  sans  le  ministère 
ni  le  travail  de  la  Compagnie,  le  Duc  acquiesça  aus- 
sitôt au  jugement  d? Ignace  et  suivit  son  conseil. 
Quant  aux  Exercices  Spirituels  que  lui-meme  et  beau- 
coup d Autres  avaient  suivis  avec  une  singulière  con- 
solation et  grand  profit,  il  les  admirait  au  point 
d’ estimer  qu’il  fallait  leur  obtenir  1 Approbation 
du  Siège  Apostolique,  de  crainte  qu!on  s An  méfiât 
comme  d’une  nouveauté.  En  ayant  demandé  l’autorisa- 
tion préalable  au  P.  Ignace  lui-meme,  il  obtint  du 
Souverain  Pontife  que  quiconque  se  serait  livré  aux 
susdits  Exercices  et  aurait  fait  une  confession  géné- 
rale, bénéficierait  d’une  indulgence  plénière. 

139.  Avant  de  se  rendre  à Rome,  d’où  il  gagnerait 
le  Concile,  le  P=  Pierre  Favre  avait  rendu  visite  au 
duc  François.  Comme  on  en  était  alors  à bâtir  les 
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les  fondements  du  collège  de  Gandie,  il  en  avait 
posé  la  p remière  pierre . Lorsque  les  habitants  de 
Gandie  furent  informés  de  sa  mort,  c’est  avec  gran- 
de joie  spirituelle  qu’ils  accueillirent  la  nouvelle 
comme  si  c’était  le  jour  de  sa  naissance  à la  Jérusa 
lem  céleste o Par  son  intercession,  il  faisait  dé- 
tonnants progrès  dans  les  voies  spirituelles  » Ainsi 
que  l’a  écrit  le  Pa  André  Oviedo,  alors  Patriarche 
d 1 Ethiopie , il  y eut  à Gandie  un  homme,  remarquable- 
ment avancé  dans  les  choses  spirituelles,  pour  attes 
ter  qu’il  avait  vu,  grâce  à une  révélation  du  Sei- 
gneur, lf  admirable  gloire  de  Favre  et  1 11  avait  enten- 
du parler  de  la  joie  dont  il  jouissait  pour  avoir 
affronté  la  mort  par  obéissance» 


140 o La  même  année  s’ouvrit,  au  collège  de  Gandie, 
un  cours  de  philosophie»  Le  lecteur  était  un  fran- 
çais, François  Onfroy»  En  matière  de  Logique.,  Physi- 
que, Métaphysique,  Morale  et  Théologie,  il  défendit 
d’abord  pendant  trois  jours  ses  propositions  en  pré- 
sence du  Duc,  d’un  évêque  et  autres  auditeurs  sa- 
vants et  nobles  ; il  y apparut  comme  un  modèle  d’in- 
telligence, de  science  et  de  modestie  et  provoqua 
toute  1* édification  possible»  Tout  cela,  sans  comp- 
ter son  discours  latin  qui  plut  tellement  au  Duc 
qu’il  souhaita  le  voir  défendre  d’autres  thèses 
devant  l’évêque  de  Valence  qu’il  attendait  sous  peu» 
Ce  qui  fut  fait  pour  la  fête  de  saint  François  dans 
l’église  de  sainte  Claire,  avec  non  moins  de  profit 
et  de  contentement  » Parmi  les  auditeurs,  les  Nôtres 


se  distinguaient  par  leur  talent  et  leur  singulier 
progrès  dans  la  vertu»  Le  duc  de  Gandie  voulut 
qu’augmente  le  nombre  des  Nôtres  pour  que  douze 
au  moins  se  livrent  aux  études»  Comme  à Valence,  le 
P»  Miron  avait  doh|t§i  les  Exercices  Spirituels  à 
des  jeunes  gens  qui  étaient  fort  instruits  et  qu’il 
en  voyait  quelques-uns  aspirer  à l’Institut  de  la 
Compagnie,  il  écrivit  à Gandie  pour  qu’on  lui  fit 


savoir  s’il  pourrait  y envoyer  certains»  La  réponse 
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du  Duc  fut  qu'il  s Empressât  lui-même  à cet  envoi; 
il  y aurait  toujours  de  la  place  à Gandie  pour  les 
accueillir.  II  voulut,  en  outre,  assurer  à ses  frais 
l1 entretien  de  quelques-uns  à Alcala.  Il  procura  des 
lettres  fort  bienveillantes  pour  l'archevêque  de 
Tolède,  Siliceo,  lui  demandant  de  reporter  1* em- 
pressement qu'il  avait  montré  à aider  l'un  de  ses 
fils,  sur  les  Scolastiques  de  la  Compagnie  de  Jésus 
d' Alcala.  Il  confia  ces  lettres  au  Docteur  Torrès. 

Il  désirait  qu'une  maison  de  la  Compagnie  se  fonde 
à Saragosse  ; dans  ce  but,  il  donna  des  lettres 
au  susdit  Docteur  à l'intention  de  l'archevêque  de  la 
ville,  son  grand-oncle  maternel,  du  Vice-Roi  d'Ara- 
gon et  autres  notables.  Pour  entraîner  les  autres 
par  son  exemple,  il  donna  la  demeure  qu'il  avait  lui- 
même  à Saragosse  pour  y établir  le  collège,  et  des 
revenus  pour  l'entretien  de  quelques  étudiants.  A 
Séville  encore,  il  décida,  avec  sa  tante  maternelle 
Sydonie,  duchesse  de  Médina  et  avec  la  marquise  de 
Pliego,  de  fonder  un  collège. Il  avait  résolu  d'ap- 
pliquer à l'entretien  des  Nôtres  une  partie  des 
revenus  qu'il  percevait,  à titre  de  commende , comme 
on  dit  à Saint  Jacques,  près  de  Séville.  Il  donnait 
pour  motif,  entre  autres,  que  partout  où  il  touchait 
des  revenus,  il  désirait  en  servir  la  dîme  à la 
Compagnie.  Rien  d' étonnant  à ce  qu'il  offrît  volon- 
tiers ce  qu'il  pouvait  de  ses  richesses  matérielles 
puisqu'il  songeait  déjà  sérieusement  à se  donner 
lui-même  à la  Compagnie.  Bien  plus,  une  fois  réglées 
diverses  affaires,  il  avait  résolu  d'exécuter  son 
projet  et  l'avait  fait  savoir  au  P. Ignace  et  au  P. 
Favre . 

141.  A cette  époque,  l'oeuvre  de  Dieu  était  ferven- 
te à Gandie.  Le  P.  André  de  Oviedo  entraînait  aux 
Exercices  Spirituels  quelques  notables  et  même  des 
dames  du  premier  rang.  Comme  il  l'écrit,  le  prestige 
des  Exercices  était  si  grand  que,  tandis  qu'on  les 
donnait  aux  uns,  d'autres  qui  attendaient  leur  tour 
se  plaignaient  d'être  remis  à plus  tard.  Un  seul  Père 
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suivait  ensemble  douze  ou  quatorze  retraitants  qui 
faisaient  une  confession  générale . Certains  même 
avaient  1* esprit  orienté  vers  1! Institut  de  la 
Compagnie.  Un  moine,  prédicateur  et  lecteur  de 
théologie,  tira  des  Exercices  autant  de  profit  qu1 
il  avait  mis  d* humilité  à vouloir  les  faire.  LUévê 
que  de  Segorbe  se  montra  fort  bienfaisant  pour  ai- 
der les  membres  du  collège.  Quant  au  Duc,  il  hâ- 
tait les  constructions  et  veillait  à ce  quf elles 
fussent  achevées  cette  année  même. 

142.  A Valence,  le  P.  Miron  se  mit  à prêcher 
avec  ses  compagnons,  il  faisait  oeuvre  utile  au-  > 
près  d*un  assez  grand  nombre , soit  dans  des  en- 
tretiens particuliers , soit  en  donnant  les  Exer- 
cices, soit  par  le  sacrement  de  Pénitence.  Plu- 
sieurs de  ceux  que  le  Seigneur  attirait  à notre 
Institut,  jeunes  gens  instruits  et  bien  doués, 

y furent  admis.  Peu  à peu  s'accroissait  aussi  le 
nombre  des  Nôtres.  Parmi  aux,  le  P.  Emmanuel  de 
Saa  travaillait  la  théologie  ; Pierre  Canalis  et 
Jean  Goutanus,  de  France,  en  philosophie  : on  fai- 
sait 1* éloge  de  leur  talent.  Lorsque  le  Père 
Favre  passa  par  Valence,  il  exhorta  nos  scolas- 
tiques à travailler  les  lettres  avec  ardeur,  et 
stimula  leur  application.  Mais  le  P.  Ignace,  lui 
aussi,  en  ordonnant  de  lui  envoyer  les  thèses  des 
théologiens  et  des  philosophes  et  les  travaux  de 
ceux  qui  s f adonnaient  aux  humanités,  leur  insuf- 
flait un  grand  désir  de  s Acquitter  sérieusement 
de  leurs  études. 

143.  Jusqu* au  début  de  cette  année,  Araoz,  pour 
raison  de  prédication,  était  resté  à Valence;  trois 
mois  durant  il  enflamma  nombre  de  coeurs  du  désir 
de  la  perfection  ; les  soupçons,  que  les  divers 
propos  des  calomniateurs  avaient  suscité  chez  beau 
coup,  même  chez  des  hommes  sérieux,  furent  par  ses 
soins  dissipés,  à la  lumière  de  la  vérité.  Les 
Inquisiteurs  furent  aussi  pleinement  favorables 
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à nos  entreprises  (après  de  nombreuses  enquêtes  méti-.üous 
culeuses , eux  aussi  découvrirent  la  pleine  vérité). 

Entre  autres , 1 1 Archevêque , homme  d f une  éminente  sain- 
teté, se  montra  favorable  à la  Compagnie  et  en  soutint 
les  intérêts  « D’autres  hommes,  connus  pour  leur  doc- 
trine et  leur  noblesse,  en  firent  autant.  Mais  Favre 
ayant  écrit  que  le  travail  dTAraoz  à la  cour  du  Roi 
Philippe  était  éminemment  utile,  il  fallut  qu’ Araoz 
dît  adieu  à ses  frères,  A son  départ,  plusieurs  dési- 
raient le  suivre  ; il  s’y  opposa  absolument,  A la 
cour  du  Roi  Catholique,  il  se  livra  à la  prédication, 
et  la  bénédiction  de  Dieu  sur  sa  parole  était  mani- 
feste, Bien  que  les  confessions  et  la  pratique  des 
Exercices  Spirituels  fussent  pour  l’un  et  1’ autre 
une  occupation  très  prenante,  plus  lourd  encore  était 
le  souci  de  répondre  à de  nombreuses  lettres  et  de 
rendre  visite  aux  grands  personnages,  Emilien  de 
Loyola  avait  aussi  commencé  de  prêcher  et  il  s’était 
acquis  1* admiration  d’un  grand  nombre.  Bien  que  Favre 
et  Araoz  lui-même  jouissent,  à la  cour  du  Roi,  d’un 
gland  crédit  et  d’une  non  moindre  sympathie,  il  ne 
manquait  pas  de  gens  pour  examiner  attentivement 
leurs  affaires  et  s’inquiéter  de  deviner  quel  but 
ils  visaient  en  fin  de  compte.  Le  Nonce  Apostolique 
Poggio  pourvoyait  au  nécessaire,  en  matière  tempo- 
relle, Ainsi,  d’autres  nobles,  qui  auraient  volon- 
tiers fourni  ce  nécessaire,  ne  trouvaient-ils  pas 
l’occasion  d * exercer  leur  bienfaisance.  Force  était 
cependant  d’accepter  quelques  dons  de  certains 
grands  du  royaume.  Ce  que  Dieu  opérait  par  le  mi- 
nistère du  P,  Favre,  avant  son  départ  de  la  cour, 
auprès  de  ces  grands  qui  semblaient  être  les  colon- 
nes de  l’Etat,  soulevait  l’admiration,  comme  l’écrit 
Araoz,  Favre  était  tenu  par  tous  en  très  haute  esti- 
me, ”11  se  montre  tel,  ajoute-t-il,  que  si  vous  en 
aviez  fait  l’expérience,  comme  ce  pauvre  malheureux 
qui  est  à prééent  privé  d’un  tel  Artisan  (1),  vous 

(1)  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  Favre  i Faber  signifie 
Artisan, 
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rendriez  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  vous  soit  donné  de 
le  voir.  Son  âme  est  pleine  des  miséricordes  dont  le 
Dieu  de  toute  consol  ation  est  le  Père.  Il  entendait 
la  confession  d’une  foule  de  nobles  et  de  grands.  Son 
départ  a fait  couler  beaucoup  de  larmes” . 

144.  Dans  la  ville  importante  de  Médina  del  Campo, 
l’on  envisagea  de  fonder  une  maison  ; 1’ affaire  fut 
retardée  de  quelques  années.  A Valladolid,  le  P.  Di- 
dace  de  Mendez  et  un  petit  nombre  de  compagnons  é- 
taient  restés,  après  le  départ  de  la  cour.  Ils  y fai- 
saient d’abondantes  moissons  spirituelles.  C’est  là 
aussi  que  Hermès  et  Corneille  Wilhaven,  envoyés  de 
Coïmbre,  passèrent  heureusement  de  cette  vie  vers  le 
Seigneur.  L’un  des  Nôtres  prêchait  avec  fruit  devant 
de  nombreux  auditoires  ; on  l’appelait  le  Docteur 
Neveu.  Mais  cette  année  encore,  laissant  de  nombreux 
regrets,  il  passa  lui  aussi  à une  vie  meilleure  (1). 

145.  En  visitant  Alcala,  Araoz  prêcha  au  collège  qu’ 
on  nomme  Majeur,  avec  grand  succès  et  grand  fruit  - ce 
qu’attestèrent  les  confessions  qui  s’ensuivirent,  la 
pratique  des  Exercices  Spirituels  et  d’ édifiantes 
conversions  publiques.  Parmi  les  étudiants,  il  s’en 
trouva  un  qui,  à l’insu  du  P.  Araoz,  alla  pieds  nus 
demander  1’ aumône  avec  une  besace.  Malgré  sa  noblesse 
et  son  crédit,  l’affaire  ne  déclencha  aucun  scandale, 
mais  tourna  au  contraire  à l’édification  de  beaucoup. 

Pour  que  les  Nôtres,  à Alcala,  pussent  disposer  d’une 
chapelle  à demeure , Dona  Eléonore  Mascarenhas  offrit 
ce  qu’il  fallait,  notamment  un  autel  décoré  au  pinceau 
que  lui  avait  donné  le  Prince  Philippe  et  qui  avait 

(1)  Cf.  supra  au  n°143.  Corneille  Wishaven  junior,  ne- 
veu de  l’autre,  ne  mourut  pas  à Valladolid  comme  le 
rapporte  Polanco,ni  en  mer  comme  le  dit  Delplace  (Lfé- 
tablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  les  Pays-Bas) . 
Il  fut  emporté  par  un  fleuve  et  y périt , comme  il  venait 
d’accomplir  deux  jours  de  marche,  de  Coïmbre  vers  Valla- 
dolid. 
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appartenu  jadis  à la  reine  Elisabeth.  Il  y eut  au 
palais  quelques  confessions  générales.  Le  P.  Araoz 
assista  à la  mort  du  Vice-Chancelier  d’Aragon,  à 
qui  il  consacra  un  grand  nombre  d’heures  (il  ne  vou- 
lait pas  en  effet  l’abandonner).  Quelques  grands  qui 
s’y  trouvaient  aussi,  furent  si  touchés  par  les  pa- 
roles et  les  autres  moyens,  par  lesquels  il  aidait 
le  moribond,  que  certains  d’entre  eux  déclarèrent 
qu’ils  souhaitaient  mourir  entre  ses  mains.  La  ru- 
meur s’en  étant  répandue  favorablement,  Araoz  était 
demandé  pour  assister,  avec  grand  profit,  d’autres 
mourants.  Entre  autres,  certain  marchand  bien  connu, 
condamné  à la  peine  capitale,  réclama  qu’ Araoz  fût 
près  de  lui  quand  il  mourrait  ; s’il  en  allait  pour 
lui,  disait-il,  autrement  qu’il  ne  faudrait,  Araoz 
saurait  que  cela  lui  était  imputable.  Il  arriva  que 
certain  clerc  prèchade  manière  fort  scandaleuse . Le 
bruit  se  répandit  qu’il  était  de  notre  Compa  gnie, 
les  uns  prétendant  qu’il  s’agissait  d’Ignace,  d’au- 
tres que  c’était  un  Licencié.  Le  lendemain,  il  ap- 
parut qu’il  avait  tout  à fait  perdu  l’esprit.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  le  jour  meme  de  la  Pentecôte, 
Araoz  prêcha  dans  l’église  principale.  L’assistance 
y était  si  nombreuse  qu’elle  ne  put  tenir  dans  le 
lieu  saint.  Il  leur  donna  à tous  si  entière  satis- 
faction que  beaucoup  déclarèrent  que  c’était  un  ange 
et  non  un  homme  qui  avait  parlé . En  vérité  le  doigt 
de  Dieu  fut  si  visible  qu’une  sainte  rumeur  chassa 
la  rumeur  précédente  et  il  fut  évident  que  pareil 
déséquilibré  n’était  pas  des  Nôtres. 

146,  Une  question  fut  soulevée,  concernant  les  ri- 
tes populaires  auxquels  on  avait  coutume  de  se 
livrer  pour  conjurer  le  fléau  des  sauterelles.  Le 
cas  fut  soumis  à l’un  des  Inquisiteurs  ainsi  qu’au 
Père  Araoz,  et  ce  qu’ils  résolurent  tourna  à la 
gloire  de  Dieu  : ils  rejetèrent  tout  ce  qui  était 
superstitieux,  la  manière  d’agir  usuelle  dans 
l’Eglise  fut  présentée  comme  une  pratique  à mainte- 
nir ; d’après  les  témoignages  reçus,  on  vit  bien 
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quel  profit  en  résulta»  Un  excès  de  travail  (croit- 
on  ) rendit  Araoz  gravement  malade  et  il  rechuta 
deux  fois  , au  point  que;  à 1* époque  meme  où,  à 
Rome,  Favre  passait  à une  vie  meilleure,  les  méde- 
cins jugeaient  Araoz  voué  à la  mort»  De  nombreuses 
prières  lui  valurent  de  vivre»  Il  fut  obligé  de 
changer  d’air,  et  le  Prince  en  personne  le  confia 
aux  soins  de  l’Evêque  de  Pampelune  et  du  Gouver- 
neur» Aussi  longtemps  que,  durant  sa  maladie,  il 
resta  à la  cour,  le  Nonce  Apostolique  se  fit  son 
infirmier  avec  une  exquise  charité . Si  grande  était, 
chez  beaucoup,  la  soif  d’ entendre  de  sa  bouche  la 
parole  de  Dieu,  que  de  très  nombreuses  personnes 
ne  pouvaient  même  pas  franchir  les  portes  des 
églises,  et  qu!on  ne  l’épargnait  même  pas  en  pleine 
fièvre,  l’entraînant  à prêcher  à force  d’importu- 
nités» Bien  plus,  alors  qu’il  était  lui-même  malade, 
la  Comtesse  de  Pafemos,  près  de  mourir,  demanda  qu’ 
il  1’ assistât  : il  fut  près  d’elle  durant  deux 
nuits  et  le  jour  même  où  elle  rendit  son  âme  à 
Dieu»  Tombé  de  nouveau  malade,  le  Secrétaire  Cobos 
souhaitait  vivement  sa  venue  (il  était  alors  absent) 
pour  qu’il  fût  à son  tour  son  Secrétaire  dans  les 
affaires  de  son  âme» 

147  » Ceux  de  nos  Pères  qui  vivaient  à Barcelone  ne 
faisaient  pas  un  travail  inutile  pour  le  prochain* 
Cette  année-là,  une  maison  ”des  orphelins”  commença 
à recevoir  des  enfants  qui  portaient  des  habits 
blancs  ; c’était  un  don  de  Dame  Guiomara  Gralla,  pé- 
nitente du  P»  Favre»  Celui-ci,  sur  le  point  de  s’em- 
barquer pour  Rome,  fit  halte  à Barcelone  à cause 
d’une  fièvre  tierce»  Néanmoins,  selon  sa  coutume, 
il  prêcha  et  entendit  les  confessions,  avec  profit» 
Mais  ce  délai  fut  cause  que,  arrivant  à Rome  en 
pleine  période  de  canicule,  il  tomba  malade  et  fut 
à toute  extrémité» 
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148«  Cette  année  1546,  de  la  province  de  Portugal 
partirent  dix  missionnaires  pour  l’Inde  ; six  étaient 
prêtres,  dont  François  Perez  et  Henri  Enriquez»  Aussi- 
tôt, de  nouvelles  recrues  prirent  leur  placer  Le  Roi 
sérénissime  poussait  fort  ces  missions  ainsi  que  cel- 
le d’Ethiopie»  Aussi  avait-on  écrit  que  le  Roi  sou- 
haitait qufun  nouveau  Patriarche  fût  envoyé  par  le 
Siège  Apostolique e Les  gens,  de  fait,  déclaraient 
ne  plus  vouloir  de  la  doctrine  de  ”Babylone’’  dans  la- 
quelle ils  avaient  été  élevés  jusqu’ici.  Pour  qu’on 
put  ordonner  des  prêtres,  il  semblait  bon  que  l’un 
des  Ne  très  fût  élevé  au  Patriarcat»  Mais  à l’usage, 
par  la  suite , il  apparut  clairement  que  les  choses 
en  allaient  différemment  et  que  les  désirs  du  Prince 
d’Ethiopie  et  de  ses  sujets  n’étaient  pas  telle- 
ment sincères  » 

149=  Le  Père  Simon  ne  remplissait  pas  seulement  les 
fonctions  de  précepteur,  mais  aussi  de  confesseur  du 
Prince • Celui-ci , âgé  de  10  ans , se  confessait  tous 
les  huit  jours,  le  vendredi,  et  faisait  montre  d’un 
tel  jugement  qu’on  lui  eût  donné  vingt  ans»  A la 
cour,  les  fruits  spirituels  étaient  abondants»  A 
qui  l’avait  connue  les  années  précédentes,  il  était 
impossible  de  ne  pas  constater  un  changement  et  un 
amendement  remarquables»  Ce  qu’il  convient  d’at- 
tribuer à la  prédication  de  la  parole  divine  et  à 
la  pratique  fréquente  des  sacrement  de  confession  et 
de  communion»  De  là  s’ensuivaient  d’autres  oeuvres 
de  charité  et  de  piété» 

150»  Il  y avait  alors  au  collège  de  Coïmbre  quatre 
vingts  saiastiques.  En  outre,  quinze  ou  seize  assu- 
raient les  services  nécessaires  à un  tel  collège  ; 
quinze  autres  entendaient  les  confessions.  Leur 
Recteur,  le  P»  Martin  de  Santa-Cruz,  gouvernait  son 
monde  sans  difficulté,  et  il  s’occupait  en  outre  à des 
oeuvres  de  charité»  En  particulier,  aidé  par  quelques 
prédications  du  Père  Strada  et  de  plusieurs  autres , 
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il  réussit  à promouvoir  une  remarquable  réforme  dans 
la  vie  d’un  couvent  de  moniales. 

151.  Durant  le  carême,  le  P.  François  Stradafcorta  la 
parole  de  Dieu  en  diverses  églises.  Une  fois  fixé  le 
jour  du  sermon  pour  chacune  d’elles,  une  grande  foule 
dT auditeurs  s’y  pressa.  Le  jeudi-saint , ayant  prêché 
le  Mandatum  le  matin  dans  une  autre  église,  il  dut  en 
parler  de  nouveau,  à la  maison,  après  le  repas.  Le 
nombre  des  auditeurs  obligea  de  transporter  la  chaire 
dans  un  champ  voisin.  Le  jour  suivant,  vendredi-saint, 
il  prêcha  sur  la  passion  du  Séigneur  dans  la  cathédra- 
le. Y assistaient  l’Evêque  de  Coïmbre,  qui  l’avait  in- 
vité à prêcher,  et  un  autre  Evêque  qui,  peu  auparavant, 
avait  élevé  aux  ordres  sacrés  beaucoup  des  Nôtres , 
dont  le  P=  Louis  Gonzalez.  Tout  le  temps  que  dura  le 
sermon,  cet  Evêque  pleura.  Alors  que  tous  croyaient 
la  prédication  achevée,  Strada  demanda  qu’on  lui  don- 
nât un  Crucifix.  Le  montrant  au  peuple,  il  ajouta 
quelques  mots  pour  l’inciter  à la  compassion.  Dans 
tout  l’auditoire,  hommes  et  femmes,  s’éleva  une  tel- 
le plainte  que,  un  quart  d’heure  durant,  comme  si 
tous  n’avaient  qu’une  volonté  et  qu’un  coeur,  sou- 
pirs et  gémissements,  paroles  pleines  de  larmes,  em- 
plirent toute  l’église.  Au  point  que  les  assistants 
affirmèrent  n’avoir  jamais  rien  vu  de  tel,  il  sem- 
blait que,  chez  beaucoup,  sous  l’effet  de  la  douleur, 
l’ame  voulait  quitter  le  corps.  Touchés  par  Dieu, 
dans  ces  prédications  et  confessions,  un  très  grand 
nombre  de  personnes  entrèrent  alors  dans  la  Compagnie, 
entre  autres  Gaspard-François  Barzée , des  Flandres , 
qui  était  alors  inscrit  en  Philosophie  et  dont  il  se- 
ra question  ci-dessous  (1). 

(1)  Gaspard  François  est  le  fameux  disciple  de  Xavier, 
Gaspard  Barzée.  Sur  lui  et  sur  son  nom,  Trigault  écrit 
”Son  père  s’appelait  François , dit-on , et  sa  Mère  Agnès 
D’où  je  conclus  qu’au  Portugal  Gaspard  était  appelé 
François,  selon  la  coutume  de  son  pays  ; c’était  le 
prénom  de  son  père , un  mot  qui  faisait  moins  étranger 
(suite  p.34) 
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152»  Le  Collège  commença  d' avoir  des  revenus  maté- 
riels ; de  fait,  certain  musicien  nommé  Ariaga,  en 
mourant,  lui  légua  une  propriété  quTon  estimait  à 
plusieurs  milliers  de  ducats.  Quant  au  Roi,  il  fit 
don  de  deux  monastères  : l'un,  Saint-Félix,  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoît  ; l'autre.  Saint- Jean  de  Lon- 
gavalle,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Le  Nonce 
Apostolique,  pour  sa  part,  et  le  Souverain  Pontife 
l'y  avaient  autorisé.  Pour  prendre  possession  de 
Saint-Félix,  on  envoya  l'un  des  Nôtres,  nommé  Fer- 
nandez : il  se  mit  à prêcher  durant  le  carême  dans 
cette  église,  provoquant  tant  d'admiration  et  d'é- 
dification que  le  bon  renom  s'en  répandit  à plus 
de  vingt  lieues . Deux  prêtres  furent  envoyés  là 
pour  entendre  les  Confessions  ; ils  récoltèrent 
eux  aussi  des  fruits  abondants,  et  ceux  qui  rele- 
vaient de  ce  monastère  remerciaient  Dieu  qu'il 
leur  fût  accordé  de  le  voir  à présent  entre  nos 
mains.  Un  tout  petit  nombre  de  moines  vivaient  là, 
qui  avaient  abandonné  toute  observance  ; les 
Exercices  Spirituels  les  amenèrent  à se  réformer. 

L'un  d'entre  eux,  venu  pour  quelques  jours  au  col- 
lège, fit  de  tels  progrès  que,  plein  de  regret  pour 
sa  vie  passée,  il  se  montra  tout  disposé  à mener  la 
vie  commune,  sous  l'obéissance.  Envoyé  dans  l'autre 
monastère  avec  un  compagnon  pour  confesser,  le 
Père  Morales  parla  aux  moines  et  les  reçut  en  con- 
fession. Les  familiers  du  monastère  louaient  Dieu  de 
les  avoir  mis  sous  la  dépendance  de  notre  Compagnie . 
Divers  couvents  de  moniales  à Coïmbre  même,  et  un 
autre  près  de  la  ville,  firent  de  grands  progrès  spi- 
rituelset  résolurent  de  mener,  sous  l' obéissance, la 


(suite  de  la  note  (1)  p.  33. 

et  qui  était  plus  familier  que  l'autre  aux  oreilles 
portugaises".  Vie  de  Gaspard  Barzêe,  Belge 3 de  la 
Compagnie  de  Jésus , (Tome  I,ch.l).  Delplace  (op.cit.) 
assure  que  son  nom  de  famille  était  Bersé,  en  latin 
Barzaeus . 


34 


vie  commune  » La  paix  fut  rétablie  entre  plusieurs 
personnes  brouillércL  Quant  aux  bâtiments  du  col- 
lège, le  Roi  voulut  qu’ils  fussent  construits  avec 
les  susdits  revenus  ; pour  1* entretien  des  Nôtres, 
il  entendait  pourvoir  lui-meme  au  nécessaire,  ainsi 
qu’il  l’avait  entrepris® 

153®  Le  P®  Strada  ayant  retrouvé  ses  forces  minées 
par  une  très  grave  maladie  qui  l’avait  conduit  près 
de  la  tombe,  il  fut  envoyé  par  le  Père  Simon  Rodri- 
guez en  pèlerinage  à l’église  saint-Jacques-de- 
Compostelle®  Il  ferait  ses  haltes  dans  les  hospices 
des  pauvres,  vivrait  d* aumônes  à la  manière  des  pèle- 
rins, et  vaquerait  néanmoins,  avec  le  prêtre  qui 
l’accompagnait,  à la  prédication  et  aux  autres  minis- 
tères de  notre  Institut®  Parvenu  ainsi  à la  ville  qui 
tire  son  nom  de  son  port,  il  y fut  reçu  par  l’Evêque 
avec  grande  charité  et  ne  put  refuser,  tout  au  long 
de  son  séjour,  que  l’Eveque  pourvut  au  nécessaire 
pour  lui-meme  et  son  compagnon®  Le  lendemain  de  son 
arrivée , il  prononça  son  premier  sermon  sur  une 
grande  place,  en  facad’une  église,  où  la  majorité 
des  habitants  s’étaient  rendus  en  une  procession 
solennelle®  Sa  prédication  plut  à ces  hommes  et 
leur  toucha  le  coeur,  elle  leur  donna  le  désir  d’en- 
tendre la  parole  de  Dieu  au  point  que,  par  la  suite, 
lorsqu’il  prêchait  trois  ou  quatre  fois  le  meme  jour, 
son  auditoire  s’élevait  au  moins  à trois  mille  per- 
sonnes, et  souvent  bien  davantage®  Il  lui  fallut 
s’arrêter  là  durant  deux  mois,  il  s’y  livra  à des 
travaux  incessants  et  très  fructueux,  aussi  bien 
pour  le  peuple  que  pour  les  religieux  et  moniales 
qui  déclaraient  ouvertement  en  retirer  un  esprit 
nouveau  et  de  nouveaux  désirs  de  se  sanctifier® 
Jusqu’aux  chanoines  et  aux  autres  clercs  qui,  avec 
grande  ferveur,  souhaitaient  apprendre  de  lui  les 
voies  du  salut  et  du  progrès  spirituel®  Beaucoup 
se  déclaraient  prêts  à faire  tout  ce  qu’il  leur 
conseillerait ® Quelques  personnes  prirent  la 
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décision  ferme  d1 entrer  en  religion  ; plusieurs  fu- 
rent admis  au  collège  de  Coimbre.  L’un  d’entre  eux 
était  un  jeune  homme,  chanoine  de  la  ville  et  qui 
possédait  encore  d’autres  revenus  ecclésiastiques. 
Comme  il  se  rendait  à Coimbre  sans  avoir  dit  adieu 
à ses  parents,  ceux-ci,  qui  mettaient  en  lui  de 
grandes  espérances,  envoyèrent  des  gens  qui  rejoi- 
-gnirent  le  garçon  et  le  ramenèrent  dans  la  cité  du 
Port»  Conduit  à la  porte  de  l’hôpital  où  habitaient 
nos  Pères,  et  ayant  reçu  permission  d’y  pénétrer,  il 
se  réfugia  dans  la  chambre  d’un  des  Pères,  faisant 
savoir  aux  siens  qu’il  n’en  sortirait  pas.  Son  père 
et  d’autres  notables  de  la  ville  vinrent  à lui,  ten- 
tèrent de  le  dissuader  de  mille  façons  d’entrer  en 
religion,  ils  invoquaient  entre  autres  arguments  le 
quatrième  commandement  sur  le  respect  du  aux  parents. 
Le  jeune  homme  leur  répondit  que  le  premier  commande- 
ment était  d’aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et 
il  demeura  ferme  dans  son  dessein.  Sa  mère  l’approcha 
aussi,  toute  en  larmes  ; elle  lui  envoya  ses  frères, 
d’autres  personnes,  des  lettres . Toutes  ces  tentati- 
ves restèrent  vaines  ; alors  les  parents  réclamèrent 
les  vêtements  de  soie  qu’il  portait.  Le  jeune  homme 
obéit  très  volontiers  et , se  dépouillant  des  pieds  à 
la  tête,  il  renvoya  ses  vêtements  et  emprunta  ceux 
du  domestique  qui  le  servait.  Le  lui  eut-on  permis, 
il  aurait  demandé  1’ aumône  publiquement  dans  la  ville. 
Grands  furent  l’ébranlement  et  le  changement  suscités 
par  Dieu  dans  la  ville.  Les  uns  décidaient  de  vivre  . 
dans  une  pauvreté  perpétuelle  ; d’autres  de  mener  une 
vie  d’ermite  loin  des  hommes  ; d’autres  de  partir  en 
pèlerinage.  Les  confessions  étaient  si  nombreuses  que, 
malgré  un  troisième  confesseur  venu  de  Coimbre,  puis 
un  quatrième  de  renfort,  ils  ne  pouvaient,  de  l’auro- 
re à la  nuit,  suffire  à la  foule  des  pénitents; 
pourtant,  dans  les  monastères  et  les  autres  églises, 
les  confessions  se  multipliaient  plus  que  de  coutume. 
Plusieurs  ennemis  se  réconcilièrent  ; de  vieilles 
haines  prirent  fin  ; il  se  fit  des  restitutions  ; 
l’on  visitait  les  hôpitaux  ; et  les  malades  furent 
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secourus  par  le  sacrement  de  Pénitence  et  par  des 
aumônes  que  lfon  demandait  de  porte  en  porte  dans 
la  ville,  Visitant  la  prison  commune , nos  Pères 
assurèrent  aux  détenus  des  secours  spirituels  et 
matériels , Bien  que  le  carême  fut  achevé  depuis 
longtemps,  aucun  prisonnier  ne  s f était  confessé, 
et  quelques-uns  mouraient  sans  ce  Sacrement*  Bien 
plus,  de  toute  1* année,  ils  n? avaient  entendu  ni 
la  messe  ni  la  parole  de  Dieu,  et  il  ne  se  trou- 
vait personne  qui  fît  jamais  mention  de  Dieu*  Nos 
Pères  entreprirent  de  leur  prêcher  et  de  démêler 
leurs  affaires  ; ils  procurèrent  des  aumônes  à 
plusieurs  qui  étaient  tout  à fait  démunis*  Lfon 
décida  qu’ils  entendraient  le  sacrifice  de  la 
Messe  ; ils  auraient  de  l’eau  bénite  à leur  dispo- 
sition* Un  terrain  fut  concédé  à Strada  où,  s’é- 
tant  pourvu  d’ aumônes,  il  établit  une  chapelle* 

Non  seulement  les  hôtes  de  la  prison,  mais  les  voi- 
sins aussi,  vu  que  le  site  dominait,  pouv  aient 
voir  le  Corps  très  Saint  du  Christ,  Quelques  prê- 
tres s ’ étaient  engagés  pour  un  an,  à y célébrer  le 
saint  sacrifice  ; mais  Strada,  souhaitant  que  lf af- 
faire se  perpétuât,  obtint  de  l’Evêque  ùn  salaire 
annuel  pour  qu’un  chapelain  assurât  l’administra- 
tion des  sacrements,  La  chapelle  s’orna  d’objets 
offerts  et  de  tableaux  sacrés.  Trois  citoyens  ho- 
norables furent  établis  comme  administrateurs 
chargés  de  recueillir  les  aumênes  destinées  à se- 
courir les  prisonniers.  Alors,  Strada  dit  adieu  à 
la  prison  et  aux  autres  couvents  où  il  avait  cou- 
tume de  parler.  Il  laissa  chez  tous  de  tels  regrets 
qu’il  s’en  trouvait  pour  vouloir  le  suivre  en  son 
pèlerinage , et  ce  à grand  renfort  de  larmes.  Il 
les  obligea  tous  à retourner  à leurs  affaires.  Pour- 
suivant sa  route , il  trouva  partout  des  auditeurs 
très  avides  d’accueillir  la  parole  de  Dieu  ; il 
les  réconfortait  dans  le  Segneur  par  un  saint  en- 
seignement, L’Archevêque  de  Braga  exigea  ferme 
qu’il  prit  note  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer 
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à la  bonne  direction  de  lf archevêché  et  qufil  le  lui 
suggérât,  promettant  de  s* en  acquitter  pleinement. 

Il  enjoignit  à tous,  après  le  repas,  de  venir  lf écou- 
ter. Aussi  bien,  en  fort  peu  de  temps,  1* église  cathé- 
drale, pourtant  vaste,  fut  totalement  remplie  d’audi- 
teurs. Alors  que  Strada  parlait  deux  heures  pleines, 
on  l’écoutait  avec  tant  de  profit  et  d’avidité  que, 
à la  fin  du  sermon,  les  auditeurs  se  croyaient  encore 
au  début.  Strada  ne  voulut  pas  quitter  son  logis, 
c’est-à-dire  l’hôpital  des  pauvres.  Mais  l’Archevêque 
tint  absolument  à les  pourvoir  du  nécessaire,  avec 
tant  de  largesse  qu’il  y avait  suffisance  pour  les 
autres  pères  pérégrinants  de  la  Compagnie,  qui  étaient 
survenus  alors,  et  même  pour  d’autres  pauvres.  Ayant 
prêché  deux  ou  trois  fois,  Strada  repartit  pour-  la 
Galice,  où  l’avait  précédé  sa  réputation.  Aussi  dans 
une  ville  appelée  Redondella,  des  qu’il  commença  à 
prêcher,  le  gouverneur,  faisant  sonner  les  cloches  à 
travers  toute  la  cité,  ordonna-t-il  que  tous  vinssent 
au  prêche.  L’auditoire  fut  nombreux  et  il  y eut  force 
larmes  et  dévotion.  Strada  fut  reçu  par  un  clerc  for- 
tuné mais,  semblait-il,  plus  dissolu  que  de  raison. 

A la  suite  de  leurs  entretiens,  son  hôte  fut  si  tou- 
ché qu’il  renonça  aux  biens  de  la  terre  et  décida 
ferme  d’entrer  en  religion.  Il  arriva  que  plusieurs 
Pères  de  la  Compagnie  passèrent , au  cours  de  leurs 
pérégrinations,  par  le  Port,  pour  rentrer  à Coimbre. 
Quelques  notables,  ayant  appris  que  l’un  d’entre 
eux  était  de  la  Compagnie,  demandèrent  à genoux, 
avec  grand  respect,  le  retour  du  Père  Strada;  s’ils 
ne  l’obtenaient  pas,  ils  iraient,  disaient-ils, 
jusqu’au  Souverain  Pontife.  Mais  le  P; Simon  Rodri- 
guez accorda  volontiers,  à la  demande  aussi  de  l’E- 
vêque, qu’à  son  retour,  Strada  demeurât  chez  eux,  un 
mois  et  plus.  Revenus  à Coimbre,  il  reçut  pour  of- 
fice de  balayer  la  maison,  et  son  compagnon  d’aider 
le  cuisinier  - ce  qui  leur  plaisait  bien  davantage 
que  les  témoignages  de  respect  des  habitants  du 
”Port”.  Parmi  les  oeuvres  utiles  faites  dans  cette 
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ville,  citonâ  une  congrégation  fondée  en  vue  d* ac- 
complir toutes  oeuvres  pies  : ceux  qui  sTy  inscri- 
vent se  réunissent  chaque  dimanche , tant  pour  ren- 
dre compte  de  ce  quTils  ont  fait  au  service  du 
prochain  que  pour  prévoir  ce  qu*il  leur  semble  né- 
cessaire df assurer  à lf avenir • Cette  mission  du  P, 
Strada  fit  largement  connaître  notre  Institut  dans 
le  royaume  du  Portugal,  et  son  action  manifesta 
cl  airement  quel  était  le  but  de  lf Institut»  Aussi 
de  toutes  parts  commença-t-on  d'en  parler  avec 
grand  éloge»  Exercer  si  sérieusement  toutes  les 
oeuvres  de  charité , ne  chercher  aucun  avantage  tem- 
porel mais  la  seule  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes  parut  chose  aussi  admirable  que  nouvelle» 
Quelques  Eveques  et  Prélats  se  mirent  à demander, 
avec  grande  insistance,  quelques  membres  de  la  Com- 
pagnie, pour  aider  spirituellement  leurs  diocèses 
et  leurs  paroisses  ; df autres  désiraient  fonder  ma- 
tériellement un  collège  ; d'autres,  établir  de 
nouvelles  communautés  de  la  Compagnie»  Quant  au 
Roi,  il  continuait  à assurer  sans  compter  aux  Nôtres, 
bienveillance  et  secours» 

154 » Parmi  les  scolastiques,  il  s'en  trouvait  qui, 
par  désir  de  se  vaincre  et  de  se  renoncer,  multi- 
pliaient leurs  mortifications  au  point  qufil  fallait 
absolument  les  modérer»  L'un  d'entre  eux,  en  cours 
de  pèlerinage,  entra  dans  une  église  où  une  grande 
foule  se  livrait , sans  respect , à des  chants  et  dan- 
ses mondaines i il  monta  sur  une  estrade  et  enjoignit 
à tous  de  se  taire»  Ils  obéirent,  alors  il  commenta 
ces  paroles  de  saint  Matthieu  : "Ma  maison  sera  ap- 
pelée une  maison  de  prière" » Il  avait  à peine  dit 
quelques  mots  qu'un  Noir,  s Approchant  de  lui,  lui 
ordonna  silence»  Mais  le  Père  ripostait  que,  puis- 
qu*  il  disait  la  parole  de  Dieu,  il  ne  convenait  pas 
qu'il  se  tut»  Cet  homme  alors  de  lui  appliquer  je  ne 
sais  combien  de  soufflets»  Le  Père  s'en  réjouit  vi- 
vement et,  remerciant  Dieu  de  cette  grâce,  il  vou- 
lut baiser  les  pieds  et  la  main  de  celui  qui  lf avait 
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t,  ppp  rv'  ; de  g -p  : ne  voyez- vous  pas  que  cet 
Honiti)ë;''ést'i'îvrë  Ir  i‘4pondit  qu'il  ne  l'était  certes 
pas , mais  comprenait  quel  bien  lui  faisaient  ces  souf- 
flets, sans  que  cet  homme  le  sache.  Comme  il  ne  s’arrê 
tait  pas  de  prêcher,  ils  voulurent  1’ entendre  hors  de 
l’église  ; et  il  leur  parla  quelque  temps  avec  fruit, 

155 o Un  très  grand  nombre  de  candidats  furent  reçus 
dans  la  Compagnie  ; mais  bien  plus  nombreux  encore 
ceux  à qui  on  le  refusa,  La  première  rénovation  des 
voeux  se  fit,  avec  beaucoup  d’ émotion,  à Colmbre, 
Survint,  à cette  époque,  un  noble  Sarrazin,  Maître  de 
la  cavalerie  ( aloaydes 3 comme  on  dit)  à qui  les  siens 
réservaient  d’autres  charges  honorifiques.  Mais  le 
Seigneur  avait  éclairé  son  coeur  des  lumières  de  la 
foi  et,  tel  le  cerf  blessé  d’une  flèche,  n’ayant  pas 
réussi  à trouver  le  repos,  il  était  venu  d’Afrique 
au  Portugal,  Le  Rqi  l’ayant  recommandé  au  Père  Simon 
Rodriguez,  il  étudia  bientôt  le  catéchisme  et  fut 
baptisé  par  l’Evêque  de  Septa,  Il  fut  envoyé  au  col- 
lège de  Coîmbre  pour  que , grâce  aux  exemples  et  aux 
entretiens  de  nos  étudiants,  et  à un  complément  d’é- 
tudes, il  s’enracine  plus  profondément  dans  la  foi 
du  Christ,  On  attendait  beaucoup  de  ses  progrès,  A 
cette  époque,  fut  créée  la  province  du  Portugal,  et 
premier  de  tous  soit  au  Portugal,  soit  dans  la  Com- 
pagnie tout  entière,  le  Père  Simon  Rodriguez  fut 
nommé  Provincial  (1), 

156,  Cette  même  année,  à la  demande  du  Cardinal 
Carpi,  protecteur  de  la  Compagnie,  le  P,  Jacques 
Lhoost  fut  le  premier  de  la  Compagnie  à être  en- 
voyé en  Sicile,  avec  le  Vicaire  du  Diocèse  d’Agri- 
gente,  qui  avait  été  recommandé  au  susdit  Cardinal, 

(1)  Lettres  expédiées  du  Portugal  à Ignace,  dans 
lesquelles  les  frères,  chacun  à sa  façon,  décla- 
raient renouveler  leurs  voeux,  signés  de  leur  nom. 
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S 1 étant  donc  rendu  à Trapani,  il  se  mit  à enseigner 
la  doctrine  chrétienne  aux  enfants  et  à les  entendre 
assez  souvent  en  confession,  bien  que  les  gens,  en 
cet  endroit , eussent  honte  de  se  confesser  ouverte- 
ment , comme  s’il  s1 était  agi  d’une  pratique  nouvelle 
et  insolite.  Il  visitait  les  hôpitaux,  amenait  les 
malades  à la  Pénitence  ; comme  eux,  beaucoup  d’autres 
se  confessèrent.  Il  exhortait  quelques  esclaves  des 
chrétiens  à embrasser  la  religion  chrétienne,  ce  qui 
ne  fut  pas  sans  effet  auprès  de  tous.  En  meme  temps 
que  le  Vicaire , il  s’employait  à la  réforme  des  mo- 
niales qui  vivaient  avec  leurs  biens  personnels  et 
sans  discipline  religieuse  ; il  s ’ efforçait' d ’ agir 
par  ses  sermons,  la  confession  et  des  entretiens 
particuliers.  Un  de  ces  monastères,  renonçant  à toute 
propriété  personnelle,  fut  amené  à se  réformer.  Ac- 
compagnant le  Vicaire  dans  la  visite  du  diocèse,  il 
s’adonnait  à la  prédication,  et  dans  les  hôpitaux,  il 
tâchait  d’enseigner  les  pauvres  et  de  les  inciter  à 
vivre  droitement.  Il  arriva  que  dans  une  maison  de 
sarrazins , après  qu’il  y eut  confessé  un  vieillard 
malade,  il  persuada  aux  sarrazins  de  se  convertir  à 
la  foi  du  Christ.  Ils  avouaient  certes  que,  sans 
cette  foi  au  Christ , ils  ne  pourraient  parvenir  à la 
vie  éternelle,  mais  ils  déclaraient  ne  pas  etre 
prêts  encore  pour  le  bapteme. 

157.  De  là,  le  Père  se  rendit  à Sciacca  (Hemilita), 
visitant  les  malades,  il  en  prenait  occasion  pour 
exhorter  les  personnes  présentes  à vivre  comme  il 
convient  à des  chrétiens.  Il  s’employa,  avec  le  Vicaire 
lui-meme , à réformer  trois  monastères.  Ayant  commencé 
à entendre  quelques  moniales  en  confession,  il  en 
espérait  d’heureux  résultats  pour  la  réforme.  Par 
dessus  tout,  il  les  invitait  en  privé,  une  à une,  à 
renoncer,  pour  vivre,  à toute  propriété.  De  plus, 
il  prit  la  peine  d’examiner  les  pretres  par  ordre 
du  Vicaire.  Il  les  invitait  à mener  une  vie  chrétien- 
ne, à se  bien  acquitter  de  leur  charge,  et  les  autres, 
à recevoir  les  Sacrements.  En  divers  lieux,  il  prit 
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souci  des  memes  points,  tant  pour  le  clergé  que  pour 
les  couvents.  Un  monastère  entier  accepta  pleinement 
de  se  réformer  ; dans  un  autre,  qui  était  nombreux, 
il  réussit,  non  pas  à amender  l’ensemble,  mais  une 
partie  des  religieuses  dont  certaines  seulement  aban- 
donnèrent tout  ce  qu’elles  possédaient  en  propre.  Un 
autre  monastère  encore  était  barré  dans  son  progrès 
spirituel  par  de  graves  dissensions  ; il  persuada 
l’Abbesse  de  renoncer  à sa  charge ,* toutes  y gagnè- 
rent la  paix  ; des  jeunes  filles  trop  mondaines  fu- 
rent écartées  du  couvent  ; l’on  confia  à un  laïque 
le  soin  de  recevoir,  répartir  et  vendre  ce  que  les 
religieuses  apportaient  par  leur  travail  ; la  clô- 
ture fut  respectée,  et  l’on  aboutit  à une  remarqua- 
ble réforme.  A Bibone,  il  s’intéressa  aux  memes 
problèmes  ; quand  un  monastère  n’acceptait  pas,  en 
bioc,  de  s’amender,  il  exhortait  l’une  ou  l’autre 
religieuse  à amorcer  cette  réforme,  en  remettant 
entre  les  mains  de  l’Abbesse  ce  qu’elle  possédait 
en  propre,  et  il  obtint  de  bons  résultats. 

158 o Nos  Pères,  cette  année-là,  av  aient  en  Inde 
deux  résidences,  l’une  à Goa,  l’autre  sur  la  cote 
de  Comorin  - pour  autant  que  l’on  puisse  parier  de 
résidence  pour  ceux-ci  qui  parcouraient  2 es  divers 
postes  de  la  province.  A son  départ,  le  P. François 
Xavier  avait  laissé  son  compagnon  François  de  Man- 
silla  avec  un  autre  prêtre  espagnol  et  trois  auto- 
chtones élevés  au  sacerdoce.  S’y  ajoutèrent,  en 
cette  année  1546,  le  P.  Antoine  Criminalis  et  Jean 
de  Beira  : ils  y demeurèrent  pour  la  gloire  de  Dieu, 
avec  grand  profit  pour  les  âmes.  Grâce  à leur  minis- 
tère, beaucoup  embrassèrent  la  foi  chrétienne  ou 
s’y  trouvèrent  raffermis.  Deux  des  missionnaires 
toutefois  furent  appelés  aux  îles  Moluques  par  le 
P.  François  Xavier,  mais  d’autres,  qui  arrivèrent 
cette  année  du  Portugal,  les  remplacèrent.  La 
région  est  sauvage  et  stérile  ; on  s’y  nourrit  de 
lait,  de  riz,  de  viande  et  de  poisson  ; l’on  n’y 
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trouve  ni  pain  ni  vin.  Le  tempérament  cruel  des  indi- 
gènes , qui  se  traitaient  les  uns  les  autres  avec  vio- 
lence , obligeait  nos  Pères  à vivre  dans  un  effort  et 
un  péril  incessants . Mais , voyant  que  leur  travail 
tournait  au  service  de  Dieu,  ils  supportaient  le  reste 
d’un  coeur  égal.  Deux  Princes  de  Ceylan,  baptisés  à 
Goa,  dont  le  retour  dans  leur  royaume  promettait  un 
vif  mouvement  vers  la  foi  chrétienne,  moururent. 

Pour  instruire  les  chrétiens  de  cette  province,  cinq 
religieux  de  l’ordre  de  saint  François  et  dr autres 
prêtres  séculiers  arrivèrent  ; l’on  nr avait  donc 
plus  besoin  du  travail  de  nos  Pères.  Un  parent  des 
Princes  défunts*  Roi  de  la  région  qu’on  appelle 
Candie,  avait  embrassé  la  religion  chrétienne  à 
cette  époque.  Une  bonne  partie  du  royaume  1’ imita. 

159.  Second  point  où  notre  résidence  était  plus 
stable  : le  collège  de  Goa.  Le  P.  Nicolas  Lancillote 
en  assurait  la  charge  avec  zèle*  patience*  prudence 
et  charité,  tout  en  enseignant  aux.  élèves.  Les  en- 
fants devaient  être  indiens  de  père  et  de  mère  et 
non  portugais  ni  par  les  deux  parents,  ni  par  lfun 
des  deux.  Ceux  en  effet  qui  étaient  nés  de  mère  in- 
dienne et  ^e  père  portugais  srétaient  révélés,  à 
lf expérience , mal  adaptés  au  but  que  s’était  fixé 
le  collège.  Certes*  les  autochtone^ , aussi  long- 
temps qu’ils  restaient  sans  culture,  se  compor- 
taient comme  du  bétail  ou  plutôt  comme  des  bêtes 
de  la  forêt.  Dès  que  l’on  commença  à les  dégrossir 
par  une  bonne  instruction,  ils  se  révélèrent  bien 
doués,  si  bien  qu’on  pouvait  attendre  d’eux  qu’ils 
remplissent  non  seulement  le  rode  d’interprètes  * 
en  diverses  langues,  mais  celui  de  prédicateurs, 
et  parfois  avec  grand  succès. 

A chaque  jour  de  fête,  lf On  chantait  à l’église 
la  Messe  et  les  Vêpres,  pour  la  grande  consolation 
spirituelle  des  auditeurs  : on  le  devait  à ces 
mêmes  néophytes  exeellement  formés.  Comme,  dans 
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q^fte  île  de  Goa , .1  ’ on  abattait  divers  sanctuaires 
païens  * leurs  révenus  étaient  appliqués  à 1 f entre- 
tien du  collège.  De  plus,  le  Roi  du  Portugal  enjoi- 
gnit que  lui  fût  assigné  un  revenu  annuel  de  deux 
mille  ducats»  Sur  les  soixante  enfants  alors  élevés 
au  collège,  une  moitié  commençait  à apprendre  le  la- 


tin, et  plusieurs  d’entre  eux  faisaient  de  réels  pro- 
grès» Ce  collège  n’était  pas  tenu  par  la  Compagnie 
mais,  pour  l’éducation  des  enfants  indiens  et  le  bon 


esprit  du  allège,  quelques-uns  de  nos  Pères  y demeu- 
raient ; ils  s’employaient  aussi  à instruire  d’assez 
nombreux  catéchumènes  et  à baptiser  chaque  dimanche; 
des  chrétiens  baptisés,  ils  entendaient  les  confessions, 
dont  beaucoup  de  confessions  générales,  et  assuraient 
d’autres  exercices  de  piété.  Mais,  soit  pour  ses  excès 
de  travail,  soit  en  raison  d’un  climat  très  chaud 
(Goa  se  situe  en  effet  en  zone  tropicale),  Nicolas 
Lancillote  fut  pris  de  fièvre  ; il  commença  à cracher 
le  sang  avec  abondance  ; on  parla  de  phtisie.  Soulagé 
cependant  pdr  l’appoint  de  ceux  qui,  cette  année-là, 
étaient  partis  du  Portugal,  il  ne  fut  pas  contraint 
d’abandonner  sa  charge  de  Supérieur.  Il  jugeait  tou- 
tefois que  pour  engranger , dans  ces  régions , une  plus 
abondante  moisson  dans  les  greniers  du  Seigneur  et 
pour  que  les  Nôtres  puissent  supporter  plus  aisément 
les  rigueurs  du  climat,  il  fallait  établir  en  divers 
lieux  les  maisons  et  collèges  de  la  Compagnie.  Ainsi, 
les  jeunes  de  ces  pays,  qu’on  pourrait  former  à la 
science  et  à la  piété,  se  trouvant  dans  des  climats 
mieux  adaptés  à leur  tempérament , pourraient  bien 
traailler  dans  cette  Vigne  du  Seigneur  aux  vastes 
dimensions.  Lorsque,  pour  cette  tâche,  ils  seraient 
mûrs  en  doctrine  et  en  vertu,  et  aussi  par  l’âge,  on 
pourrait , pensait  Lancillote , les  admettre  dans  la 
Compagnie,  si  Dieu  en  appelait  quelques-uns.  Quant 
au  collège,  il  conviendrait  que  la  Compagnie  le  prît 
pleinement  en  charge  et  qu’on  augmentât  le  nombre 
des  élèves. 


160.  Tandis  qu’à  Comorin  et  à Goa  les  choses  allaient 
ainsi,  le  P.  François  Xavier  demeura  assez  longtemps 
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à Malacca , avec  ce  compagnon  qui , ayant  vendu  marchan- 
dises et  bateau,  avait  donné  aux  pauvres  tout  son  ar- 
gent , dans  la  ville  de  saint  Thomas . De  Malacca  le 
Père  voulut  se  rendre  aux  Macazares.  Mais  le  gouver- 
neur de  la  ville  lui  fit  savoir  qu!il  y avait  déjà  en- 
voyé, dans  un  grand  vaisseau  bien  équipé,  un  prêtre 
exemplaire  avec  quelques  autres  portugais  : ils  donne- 
raient tous  les  secours  nécessaires  à ceux  qui  avaient 
été  récemment  initiés  aux  mystères  du  Christ.  Le  gou- 
verneur pria  Xavier  de  demeurer  à Malacca,  jusqu1  au  re- 
tour de  ce  navire  ; on  saurait  alors  en  quel  état  se 
trouvaient  ces  îles,  Ecoutant  ces  conseils,  François 
Xavier  demeura  là  trois  mois  et  demi.  Durant  ce  temps, 
il  prêchait,  ou  bien  il  entend  a it  les  confessions 
(surtout  celles  des  pauvres  de  1’ hôpital  où  lui-même 
avait  fixé  sa  demeure);  ou  encore,  il  enseignait  la 
doctrine  chrétienne  à des  enfants  récemment  convertis 
à la  foi  du  Christ»  Il  rétablit  alors  la  paix  entre 
de  nombreux  militaires  et  citoyens,  qui  s’affrontaient 
avec  une  haine  virulente»  Après  le  coucher  du  soleil, 
chaque  jour,  il  parcourait  la  ville,  tenant  en  main 
une  sonnette  dont  le  tintement  alertait  les  habitants 
et  les  invitait  à implorer  la  clémence  de  Dieu  pour 
ceux  qui  souffraient  en  Purgatoire,  Avec  lui,  mar- 
chaient un  assez  grand  nombre  d’enfants  à qui  il  avait 
l’habitude  d’enseigner  les  éléments  de  la  religion» 
Déjà  retombaient  les  vents  qui  favorisaient  le  retour 
de  l’île  de  Macazares,  sans  qu’il  ait  rien  appris  de 
ce  qu’avaient  fait  là-bas  prêtre  et  soldats»  Aussi  se 
rendit-iKians  une  autre  place  forte  du  Roi  de  Portugal 
sise  parmi  les  îles  des  Moluques,  celle  de  Ternate  - 
qu’on  appelait  communément  Moluco.  Là  se  trouvent 
deux  îles,  distantes  de  soixante  lieues.  L’une  d’elles 
qu’on  nomme  couramment  Amboine,  a trente  lieues  de 
périphérie  ; les  habitants  en  sont  assez  nombreux  et 
elle  comptait  déjà  sept  bourgs  chrétiens  à son  arrivée 
François  baptisa  les  nouveaux-nés  et  les  enfants  qui 
n’étaient  pas  encore  baptisés»  Beaucoup  d’entre  eux 
moururent  aussitôt  : on  eut  dit  que  le  Seigneur  les 
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avait  maintenus  en  vie  jusque  ce  que  le  baptême 
leur  ouvrit  la  Voie  du  salut.  Quand  il  eut  parcou- 
ru toutes  ces  régions , huit  navires  portugais  en- 
trèrent au  port.  Durant  les  trois  mois  où  ils  s* ar- 
rêtèrent , ils  procurèrent  à François  d r innombrables 
occupations.  Par  ses  sermons,  il  incitait  marins  et 
passagers  à la  piété  ; il  les  entendait  en  confession, 
visitait  les  malades,  assistait  les  mourants  pour  qu’ 
ils  se  préparent  bien  à quitter  cette  vie,  ce  qui  est 
très  difficile,  et  de  loin,  déclare-t-il,  à ceux  qui, 
dans  leur  vie,  n’avaient  rien  observé  de  la  loi  divi- 
ne. Ils  doutaient  d’autant  plus,  en  mourant,  de  la 
miséricorde  divine  que,  en  santé,  ils  s’étaient  li- 
vrés avec  plus  d’assurance  à des  débauches  quotidien- 
nes desquelles  ils  n’acceptaient,  d’aucune  manière 
d’être  détournés.  Il  rétablit  la  paix  entre  maints 
soldats  ; ppint  sur  lequel  la  plupart  des  soldats 
ont  coutume  de  pécher. 

161.  D’Amboine,  la  flotte  repartit  pour  l’Inde, 
quant  à François,  avec  son  compagnon,  il  se  rendit 
à Moluco.Près  de  cette  citadelle,  à soixante  lieues, 
se  trouve  une  autre  île,  que  ses  habitants  appellent 
Omoro.  Jadis,  une  foule  énorme  y aurait  reçu  le 
baptême  ;n;ais  après  la  mort  des  prêtres  qui  les 
avaient  instruits  de  la  religion,  ils  furent  privés 
de  toute  éducation  doctrinale.  C’est  une  région 
pleine  de  périls  à cause  de  la  perfidie  des  gens 
et  des  poisons  divers  qu’ils  ont  coutume  de  mêler 
à la  nourriture  ou  à Ja  boisson.  Ce  qui  avait  fait 
obstacle  à ce  que  d’autres  prêtres  se  rendent  là 
pour  y aider  les  chrétiens.  Quant  à François,  lui, 
fût-ce  au  péril  de  sa  vie,  il  pensait  que  l’on  de- 
vait veiller  sur  eux,  et  il  résolut  d’y  partir  à la 
première  occasion.  Tout  en  plaçant  en  Dieu  toute  sa 
confiance,  il  n’en  éprouvait  pas  moins  que  cette 
parole  du  Christ  ”Qui  aura  voulu  sauver  son  âme  la 
perdra  et  qui  aura  perdu  son  âme  à cause  de  moi  la 
sauvera”  avait  certes  une  portée  et  un  s ens  faciles 
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à expliquer  en  paroles,  mais  pas  si  faciles  à mettre 
en  pratique»  L* occasion  s* offre-t-elle  d’ exposer  sa 
vie  pour  Dieu,  je  ne  sais  comment  il  arrive  qufun 
précepte,  qui  peu  auparavant  semblait  essentiel, 
s’enveloppe  d’une  grande  obscurité » Alors,  dit-il, 
les  plus  savants  eux-mémes  ne  saisissent  plus  la 
portée  d’une  phrase  si  claire,  à moins  que  la  clé- 
mence du  Seigneur  ne  se  charge  de  les  en  instruire» 
Ses  amis  le  priaient  avec  instance  de  ne  pas  s’em- 
barquer pour  un  pays  si  dangereux  ; voyant  que, 
prières  ni  larmes,  n’avançaient  à rien,  ils  tâchaient 
de  munir  François  de  remèdes  très  efficaces  contre 
les  poisons  ; il  les  refusa  obstinément»  Il  redou- 
tait que,  chargé  d’antidotes,  il  ne  se  chargeât 
aussi  de  cette  crainte,  dont  il  ne  souffrait  pas» 
Ayant  confié  à la  bienveillance  de  Dieu  la  garde 
de  sa  vie,  il  jugeait  bon  d’éviter  que  ne  diminuât 
la  fécondité  de  sa  foi  s’il  recourait  à d’autres 
remèdes»  Aussi  bien,  remerciant  ceux  qui  les  lui 
offraient,  il  leur  demanda  seulement  de  prier  Dieu» 
Cependant , avant  de  quitter  Moluco , il  y passa 
trois  mois»  C’est  une  ville  avec  une  forteresse, 
habitée  par  les  Portugais  ; ils  y jouissent  d’un 
accès  facile  vers  les  autres  îles  qui  procurent 
ces  aromates  qu’on  appelle  clous  de  girofle(?)Q 
Durant  ce  trimestre,  il  se  livra  comme  de  coutume 
à la  prédication,  les  dimanches  et  jours  de  fête; 
après  le  repas  de  midi,  chaque  jour,  il  enseignait 
la  doctrine  chrétienne  aux  néophytes  ; il  l’expo- 
sait aussi  en  public,  les  dimanches  et  jours  de 
fete,  pareillement  après-midi»  Si  nombreux  fut  le 
concours  des  enfants , garçons  et  filles , des  hommes 
et  aussi  des  femmes,  si  abondant  le  fruit  de  cet 
enseignement  doctrinal,  qu’on  n’aurait  pu  entendre 
les  paysans , ni  les  pécheurs , ni  les  autres  gens  - 
où  que  ce  fut-  chanter  autre  chose  que  l’oraison 
dominicale,  l’Ave  Maria,  le  Credo,  le  Salve,  sans 
parler  des  oeuvres  de  miséricorde  et  autres  de  meme 
sorte»  Après  s’ être  attaché  profondément  en  ce  peu 
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de  jours,  le  coeur  de  ces  hommes,  il  poursuivit  vers 
lies  du  Maure  (ainsi  traduit-on  en  effet  Omoro).  En 
ces  îles,  de  nombreuses  localités  étaient  chrétiennes. 
Mais,  à cause  de  leur  éloignement  de  l’Inde,  parce  que 
aussi  ils  avaient  fait  disparaître  un  prêtre  qu’on 
leur  avait  envoyé,  ils  nf avaient  pas  reçu  de  visite 
depuis  longtemps, 

162 o Durant  trois  mois,  le  P,  François  sfy  établit 
donc.  Dans  ce  temps,  il  y baptisa  nombre  de  nouveaux- 
nés  ou  d1 enfants.  Après  les  centres  chrétiens,  il  par- 
courut toutes  les  îles,  leur  apportant  et  recevant 
lui-même  de  grandes  consolations  spirituelles,  A cau- 
se des  guerres  incessantes  que  les  indigènes  se  li- 
vrent entre  eux,  il  est  très  dangereux  d’ habiter  ces 
îles.  Les  gens  y sont  assez  barbares.  Faute  de  tex- 
tes écrits,  ils  ne  savent  ni  lire,  ni  écrire,  A ceux 
qu’ils  haïssent,  ils  administrent  couramment  quelque 
poison.  Par  ailleurs,  la  région  elle-même  est  rude, 
avec  dés  voies  de  communication  très  difficiles,  et 
dépourvue  des  aliments  indispensables.  On  ne  sait  pas 
ce  qu’est  le  froment,  ni  le  vin  de  raisin,  ni  la 
viande  ; ils  ne  possèdent  aucun  troupeau,  si  ce  nfest 
quelques  rares  porcs , mais  les  sangliers  sont  nom- 
breux, Bien  des  endroits  manquent  d’eau  potable.  Le 
riz  pousse  bien.  Abondent  aussi  les  arbres  qui  leur 
fournissent  nourriture,  boisson  et  même  vêtements 
d’écorces  Contre  les  maladies  dont  les  causes  foison- 
nent, ils  sont  dépourvus  de  tout  remède.  Aussi,  Fran- 
çois disait-il  que  ces  îles  pourraient  s’appeler 
îles  de  l’espoir  en  Dieu  plutôt  qu’îles  du  Maure, 

Tout  cela  faisait  qu’il  les  trouvait  riches  en  conso- 
lations spirituelles.  Parmi  les  tribus,  il  y en  a 
qu’on  appelle  des  Javari,  et  dont  les  hommes  font 
leur  bonheur  de  tuer  tous  ceux  qu’ils  peuvent.  L’on 
rapporte  qu’ils  n’épargnent  ni  leurs  enfants,  ni 
leurs  épouses,  s’ils  ne  découvrent  personne  d’au- 
tre a tuer.  Leur  cruauté  s’exerce  surtout  envers  les 
chrétiens.  Parmi  ces  îles,  il  en  est  une  où  la  terre 
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ne  cesse  presque  jamais  de  trembler  et  vomit  en 
abondance  feu  et  cendres»  Au  dire  des  habitants, 

1* énorme  feu  qui  est  caché  sous  terre  brûle  jusqu* 
aux  pierres  du  sous-sol  (ce  qui  semble  vraisemblable 
puisqu*il  arrive  souvent  que,  des  profondeurs,  ja.il- 
liseent  des  roches  incandescentes,  jusqu* à la  hau- 
teur des  arbres)»  Lorsque  le  vent  souffle  plus  fort, 
il  tombe  de  cette  montagne  une  telle  quantité  de 
cendres  que  les  hommes,  qui  cultivent  leurs  champs 
dans  des  zones  plus  basses,  rentrent  chez  eux  cou- 
verts de  ces  cendres , à tel  point  que  seuls  leurs 
yeux,  leurs  larines  et  leurs  bouches  restent  visi- 
bles, et  qu^ils  font  figure  de  démons  plutôt  que 
d* êtres  humains.  Les  habitants  disaient  que  les  san- 
gliersyfeont  aveuglés  et  tués  par  cette  cendre  ; car 
ensuite  ils  les  trouvent  morts»  Sur  les  cotes, 
lorsque  le  vent  s ouf fie,  l?on  découvre,  en  grande 
quantité,  des  poissons  morts  pour  avoir  absorbé  une 
eau  mélée  de  cendre»  Lorsque  les  gens  demandaient 
à François  ce  que  cela  pouvait  bien  être,  il  leur 
répondait  que  c’ était  1* enfer  où  étaient  précipitées 
les  âmes  des  adorateurs  des  idoles.  Le  jour  même  de 
la  saint  Michel,  comme  François  célébrait  la  Messe, 
la  terre  trembla  si  fort  qu  * il  craignit  de  voir  sfé- 
crouler  1! autel. 

163  o Durant  la  traversée  que  fit  François  du  cap 
Comorin  vers  Malacca,  il  affronta  de  graves  dangers 
dûs  aux  tempêtes  ; d* autres,  qui  n! étaient  pas  minces, 
de  la  part  des  ennemis.  Le  plus  grave  vint  de  ce  que, 
sur  un  grand  vaisseau,  poussé  par  des  vents  violents, 
nos  voyageurs  furent  déportés  sur  des  bas-fonds  et 
allèrent  toute  une  lieue  avec  le  gouvernail  raclant 
le  sable.  Le  navire  fût-il  tombé  sur  des  récifs  ca- 
chés ou  sur  des  fonds  inégaux,  ce  à quoi  ils  s ? atten- 
daient sans  cesse , il  se  fût  brisé  et  nul  doute  que 
tous  y eussent  péri»  En  Dieu  seul  reposait  lf espéran- 
ce de  tous,  et  ils  reconnurent  son  aide  de  telle  sor- 
te que,  pour  qui  s* expose  au  danger  pour  son  amour,  il 
apparaît  concrètement,  disait  François,  que  tout  se 
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règle  selon  son  vouloir  et  son  gré.  Pourtant,  la  crain- 
te de  la  mort  ne  peut  se  comparer  aux  consolations  que 
le  Christ  accorde  aux  pires  moments  ; et  la  mort  n’est 
pas  redoutable  pour  celui  que  le  Christ  console.  Bien 
que,  libérés  du  péril,  leur  prière  ne  puisse  en  égaler 
la  grandeur,  il  leur  reste,  inscrit  au  plus  profond 
du  coeur,  le  souvenir  d’un  tel  bienfait,  et  ce  souve- 
nir les  anime  et  les  fortifie  de  telle  sorte  qu’aucun 
travail  entrepris  pour  le  Christ  ne  les  rebute,  mais 
qufils  sont  établis  pour  toujours  dans  son  respect  et 
son  service.  Le  Père  François  estimait  que  les  chances 
dT annoncer  le  Christ  étaient  plus  grandes  à Malacca 
qu’en  Inde.  Aussi  jugeait-il  bon  d’y  appeler  de  l’Inde 
même  des  ouvriers  de  la  Compagnie.  Cette  région  est 
divisée  en  un  nombre  d’îles  incalculable,  écrit-il, 
et  nulle  exploration  n’a  montré  si  quelqu’une  était 
un  continent.  Toutes  cependant  sont  peuplées  d’habi- 
tants qui  se  donneraient  aisément  à la  religion  chré- 
tienne s’il  se  trouvait  quelqu’un  pour  les  y conduire. 
Estimant  que,  si  l’on  fondait  quelque  collège  de  notre 
Institut  dans  la  forteresse  de  Moluco,  les  conversions 
au  Christ  seraient  presque  innombrables , il  décida  de 
s’employer  à ce  que,  dans  cette  pointe  extrême  du  mon- 
de , soit  construite  une  maison  de  la  Compagnie . Les 
païens , ou  gentils , sont  plus  nombreux  que  les  secta- 
teurs de  Mahomet,  à qui  les  opposent  des  haines  violen- 
tes. Les  mahométans,  en  effet,  s’efforcent  de  contrain- 
dre les  païens,  soit  à embrasser  leur  secte,  soit  à 
être  leurs  esclaves.  Mais  eux,  parce  qu’ils  aiment  la 
liberté  et  détestent  le  nom  de  Mahomet,  s’y  opposent 
violemment.  Ils  sont  beaucoup  plus  attirés  par  la  re- 
ligion du  Christ.  Il  y avait  alors  soixante  dix  ans, 
les  habitants  de  ces  régions  commencèrent  à suivre 
Mahomet,  sous  l’influence  de  quelques  caciques  venus 
de  la  Mecque,  ville  d’Arabie,  qui  avaient  attiré  une 
foule  de  ces  païens  à la  doctrine  trompeuse  de  Mahomet. 
Mais  ils  sont  fort  incultes  pour  ce  qui  touche  à cette 
secte  et  dès  lors  il  serait  d’autant  plus  facile  de 
les  en  détacher  pour  la  religion  chrétienne.  Ce  sont 
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des  hommes  à la  peau  brune.  Dans  certaines  îles, 
les  habitants  se  nourrissent  de  chair  humaine,  ce 
qui  arrive  lorsqu* ils  font  la  guerre  et  que  certains 
meurent  au  combat»  Mais  si  quelqu’un  périt  de  mala- 
die , négligeant  le  reste  du  corps , ils  coupent  les 
mains  et  1* extrémité  des  pieds  et  s* en  délectent. 
Leur  cruauté  en  vient  à ce  point  que  si  un  homme 
veut  servir  un  festin  plus  somptueux,  il  demande  à 
un  voisin,  dont  le  père  est  avancé  en  âge,  qu’il  le 
lui  livre  pour  qu’on  l’égorge  et  le  serve  aux  invi- 
tés. Pour  que  ce  don  ne  soit  pas  gratuit,  il  est 
convenu  que  ce  faisant,  il  livrera  à son  tour  son 
propre  père,  lorsqu’il  sera  atteint  par  l’âge,  si 
l’autre  veut  servir  meme  banquet  à ses  voisins» 
François  écrit  qu’il  veut  s’y  rendre  dans  l’espace 
d’un  mois  il  a appris  que  les  habitants  souhai- 
tent quitter  cette  barbarie  criminelle  pour  la  piété 
chrétienne.  Si  graves  sont  chez  ces  hommes  les 
monstruosités  d’une  débauche  effrénée,  qu’elles 
défient  le  discours.  Ces  îles  jouissent  d’un  mer- 
veilleux climat  ; elles  sont  plantées  d’arbre  élan- 
cés et  denses,  fécondées  par  des  pluies  fréquentes. 
Les  villes  sont  d’un  accès  si  difficile,  dans  des 
sites  si  élevés,  que  les  habitants  n’ont  pas  besoin 
de  remparts  pour  repousser  les  attaques  del’ ennemi. 
L’usage  des  chevaux  est  impossible  chez  eux»  Les 
tremblements  de  terre  sont  nombreux  et  violents,  et 
l’ampleur  de  ces  secousses  provoque  une  incroyable 
horreur»  Il  en  résulte  que  plusieurs  îles  jettent 
au  loin  des  flammes  avec  un  tel  fracas  qu’un  canon, 
lançant  des  boulets,  n’en  produit  de  tel  ; elles 
crachent  au  loin  d’énormes  rochers.  On  dirait  quel- 
qu’-image  de  l’enfer  donnée  par  Dieu  ; toutefois,  ces 
hommes  criminels  ne  se  détournent  pas  de  pécher.  Ces 
îles  se  distinguent  aussi  par  leurs  langues  ; bien 
plus,  dans  la  meme  île,  telle  ville  use  d’un  autre 
dialogue  que  telle  autre.  La  langue  de  Malacca  est 
pourtant  assez  répandue  dans  ces  parages  ; c’est 
pourquoi,  lorsqu’il  y vécut,  François  l’employa 
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.pour  traduire  lé. Symbole  des  Apôtres  avec  un  bref  com- 
mentaire, d’autres  prières,  et  les  commandements,  de 
façon  à être,  compris  quand  il  entretenait  ces  hommes 
des  choses  de  Dieu.  Dans  l’île  d’Amboine,  François  vit 
un  bouc  nourrissant  des  chevreaux  avec  son  propre 
lait,  qu’il  portait  dans  un  pis  unique,  placé  près  de 
ses  génitoiresc  II  voulut  le  traire  de  ses  propres 
mains  pour  y croire  » Un  noble  portugais  envoya  cet 
étrange  bouc  au  Portugal. 

164 o Un  marchand  portugais  revenait  d’une  région  de 
Chine  très  florissante o Un  habitant  de  ce  pays,  homme 
grave  et  estimable,  lui  avait  demandé,  disait-il,  si 
les  chrétiens  se  nourrissaient  de  viande  de  porc.  Il 
avait  répondu  que  les  chrétiens  ne  la  refusaient  pas 
mais  qu’il  aimerait  savoir  pourquoi  on  l’interrogeait 
là-dessus o Le  chinois  de  déclarer  que,  en  plein  mi- 
lieu de  son  pays,  dans  une  région  encerclée  de  monta- 
gnes et  originale  par  ses  moeurs  et  son  genre  de  vie, 
vivait  un  peuple  qui  s’abstenait  de  la  viande  de  porc 
et  célébrait  solennellement  maints  jours  de  fête. 
François  ne  savait  trop  s’il  s’agissait  de  chrétiens 
qui,  tels  les  éthiopiens,  s’attachent  aux  ombres  de 
l’ancienne  loi,  ou  plutôt  de  ces  juifs  dont  la  situa- 
tion est  mal  connue.  De  clairs  indices,  en  effet, 
prouvaient  qu’ils  n’étaient  pas  mahométans.  Il  y 
avait  lieu  de  soupçonner  qu’ils  étaient  de  ces  chré- 
tiens à qui  saint  Thomas  avait  porté  la  foi.  Nombreux 
en  effet,  ceux  qui  assuraient  que  1’ Apôtre  avait  pé- 
nétré en  Chine  et  y avait  gagné  au  Christ  de  grandes 
foules o L’Eglise  grecque,  avant  l’arrivée  en  Inde 
des  portugais,  avait  coutume  d’envoyer  des  évêques 
en  divers  lieux,  pour  y instruire  les  descendants  des 
chrétiens  convertis  par  saint  Thomas. 


165.  Cette  année,  le  même  Père  François  Xavier  avait 
écrit  au  Roi  du  Portugal  pour  demander  que  des  prédi- 
cateurs fussent  envoyés  là  où  se  trouvaient  des  cita- 
delles et  des  populations  portugaises,  s’il  ne  voulait 
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pas  que,  le  temps  faisant  son  oeuvre,  le  christianisme 
de  ces  gens,  faute  d’enseignement,  ne  dégénérât®  Qu’ 
il  établisse  aussi  en  Inde  un  tribunal  de  la  sainte 
Inquisition, de  peur  que  les  chrétiens  venus  à la  foi 
chrétienne  de  l’erreur  sarrazine  ou  juive,  ne  retour- 
nent en  partie  à leurs  pratiques  anciennes®  Quant  au 
pouvoir  d’absoudre  les  cas  réservés  par  la  bulle 
CoencLs  de  dispenser  des  voeux,  et  meme  de  celui  de  se 
rendre  ad  limina  Apostolovum  ou  à l’église  de  saint 
Jacques  de  Compostelle,  François  Xavier  et  également 
Lancillote  jugeaient  indispensable  qu’il  leur  fût 
accordé . 

166 o Cette  année,  commença  de  s’étendre  plus  large- 
ment le  travail  de  notre  Compagnie  et  des  Pères  en- 
voyés en  divers  lieux  de  l’Europe  et  de  l’Inde®  Ce- 
pendant deux  Collèges  seulement  furent  instaurés , 
comme  il  a été  dit  plus  haut,  l’un  à Bologne, 
l’autre  à Pincia  ou,  comme  on  dit  ordinairement, 
Vaiadolid  (1). 


(1)  Polanco  ne  dit  rien,  cette  année,  des  compagnons 
établis  à Paris;  rien  non  plus  Orland.ini ® Nous  n’a- 
vons pas  trouvé  de  documents  les  concernant,  à l’excep- 
tion d’un  seul  qu’il  faut  bien  se  garder  d’oublier  : 
c’est  l’exemplaire  de  la  lettre  adressée  par  Ignace 
”Aux  très  chers  dans  le  Christ  Antoine  d’Achillis, 
Jean-Baptiste  Viola,  Pierre-Antoine  de  Salvaticis  et 
Jean  Pelletier,  demeurant  à Paris”,  sur  l’usage  des 
pouvoirs  accordés  aux  membres  de  la  Compagnie  (juin 
de  cette  année  1546®) 
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167.  Au  début  de  1547  et  tout  au  long  de  l’année, 
tant  à Rome  que  de  toutes  parts,  la  Compagnie  s’ac- 
crut beaucoup  pour  la  gloire  de  Dieu  ; ses  ministè- 
res se  développèrent  de  façon  notable . Son  bon  re- 
nom allait  grandissant  de  façon  extraordinaire. 
Aussi  bien,  comme  le  P.  Ignace  était  pressé  de  nom- 
breux cotés  d’envoyer  des  ouvriers  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  il  n’en  pouvait  garder  qu’un  petit 
nombre  à Rome  ; et  ceux-ci,  par  la  grâce  de  Dieu, 
menaient  de  front  bien  des  tâches  * Le  P.  Ignace 
s’était  libéré  de  la  charge  de  la  maison  Sainte 
Marthe,  après  avoir  fondé  une  société  d’hommes  et 
une  autre  de  dames  romaines  qui  auraient  la  res- 
ponsabilité de  cette  oeuvre  pie.  Le  P.  André  Fru- 
sius  se  mit  à prêcher  dans  notre  église,  également 
Jérome  Otello,  point  encore  élevé  au  sacerdoce, 
dépensa  à Rome  son  talent  de  prédic  ateur,  qui  se 
doublait  d’une  merveilleuse  candeur  et  simplicité 
d’âme  ; il  parlait  au  monastère  sainte  Marthe,  à 
l’hospice  des  incurables  et  en  d’autres  lieux.  Il 
prêchait  si  souvent  que,  certaine  semaine,  il  donna 
dix-sept  sermons.  Il  advint  que,  s’adressant  aux 
moniales  du  couvent  de  sainte  Anne , il  divisa  son 
prêche  en  deux  parties.  D ans  la  première,  il  in- 
vita les  religieuses  à une  pauvreté  sincère  et  à 
ne  rien  garder  en  propre.  Estimant  leur  avoir  com- 
muniqué assez  d’ardeur  pour  renoncer  à ce  genre 
de  possessions,  il  ajouta  : pendant  que  je  me  re- 
pose un  peu  avant  d’aborder  la  seconde  partie  de 
ce  sermon,  allez  dans  vos  chambres  et,  tout  ce  que 
vous  auriez  en  propre,  déposez-le  aux  pieds  de 
l’Abbesse,  puisque  aussi  bien  vous  avez  compris 
que,  n’auriez-vous  en  propre  qu’une  aiguille,  cela 
pourrait  suffire  à vous  entraîner  en  enfer.  Elles, 
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de  se  lever  aussitôt,  de  se  rendre  dans  leurs  cellu- 
les, d'ouvrir  leurs  coffrets  et  de  déposer  au  pied 
de  l'Abbesse  tout  ce  qu'elles  y gardaient»  Après  quoi, 
elles  écoutèrent  la  seconde  partie  du  sermon,  Jérome 
n'en  avait  rien  vu  : un  voile,  comme  d'ordinaire,  lui 
cachait  les  moniales»  Mais,  le  sermon  fini,  l'Abbesse 
fit  venir  notre  homme  et,  avec  grande  joie  spirituelle, 
lui  raconta  ce  qui  s'était  passé» 

168  » Le  Secrétaire  de  la  Compagnie  s'adonnait,  lui 
ausa,  à entendre  les  confessions.  Le  matin,  il  prêchait 
à l'église  et  y faisait  une  leçon  l'après-midi.  Ce- 
pendant, il  ne  négligeait  pas  de  servir  à la  cuisine 
ou  au  réfectoire  ; en  outre , il  assumait  la  charge  de 
procureur  général  et  enseignait  la  doctrine  chrétien- 
ne, Au  début  de  cette  année,  iJ  était  à Pistoie  et 
prêchait  chaque  semaine  dans  huit  couvents  de  monia- 
les, s'efforçant  de  les  entraîner  à la  méditation,  et 
cela  non  sans  fruit»  Les  jours  de  fête,  il  prêchait 
dans  une  église,  parmi  les  plus  importantes  (dont 
l'Evêque  avait  voulu  faire  don  à la  Compagnie-  Il 
n'interrompait  pas  pour  autant  les  exhortations  et 
instructions  spirituelles  qu'il  donnait  à une  con- 
grégation (dont  il  a été  question  plus  haut).  Comme 
ecclésiastique  et  gens  du  monde  y adhéraient  en 
assez  grand  nombre,  en  vue  de  leur  progrès  spiri- 
tuel, et  qu'on  pouvait  en  attendre  dans  la  ville  un 
bien  non  négligeable,  il  travailla  à rédiger  des  cons- 
titutions qui  leur  permettraient  de  progresser  eux- 
mêmes  et  d'aider  autrui  par  des  oeuvres  pies.  Après 
avoir  réglé  avec  le  Duc  et  la  Duchesse , parfois  même 
séparément,  certaines  entreprises  de  charité  pour 
leur  propre  profit  spirituel  et  pour  celui  de  leurs 
sujets,  et  avoir  prêché  en  plusieurs  églises  de 
Florence,  il  fut  appelé  à Rome  par  le  P»  Ignace, 
au  mois  de  mars  : car  certains  membres  de  sa  fa- 
mille lui  faisaient  force  ennuis,  (i) 

169»  Par  lui-même  ou  par  les  siens,  Ignace  ga^naût^ 

(1)  Polanco  à Ignace,  Pise,  le  15  décembre  1546» 
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la  bienveillance  non  seulement  du  Souverain  Pon- 
tife, mais  aussi  des  cardinaux,  des  prélats  et  des 
ambassadeurs  que  les  Princes  ont  coutume  d’avoir  à 
Romeo  A titre  d’exemple,  je  raconterai  ceci  : Jean 
de  Vega,  qui  fut  ambassadeur  de  l’Empereur  CharlesV, 
puis  Vice-Roi  de  Sicile,  avait  écrit  à l’évéque  Phi- 
lippe Archinte , Vicaire  de  Rome , pour  lui  recomman- 
der le  Pe  Ignace  et  la  Compagnie.  Le  vicaire  répon- 
dit qu’il  accueillait  cette  recommandation  à la 
condition  qu’à  son  tour,  à l’occasion,  il  puisse 
recommander  au  Vice-Roi  tant  Ignace  que  sa  famille 
religieuse  ; il  s’excusait  de  rivaliser  avec  lui 
d’affection  envers  la  Compagnie®  Quant:  au  Cardi- 
nal de  Mendoza,  alors  Evêque  de  Coria,  depuis 
Evêque  de  Burgos , attaché  de  coeur  à Ignace  et  ses 
compagnons,  et  qui  avait  voulu  que  l’un  d’entre 
eux  l’aidat  pour  les  Exercices  Spirituels,  il 
commençait  à s’occuper  d’établir  à Salamanque  un 
collège  de  la  Compagnie e Ayant  appris  que  le  Doc- 
teur Michel  de  Torrès  était  entré  dans  la  Compagnie 
et  qu’il  pourrait  être  envoyé  à Salamanque,  le  Car- 
dinal s’en  réjouit  fort.  Il  aimait  de  fait  et  sou- 
tenait les  hommes  savants  ; et  à Rome  il  avait  eu 
recours  bien  souvent  à l'amitié  du  susdit  Docteur 
Michel  de  Torrès.  Celui-ci,  dès  l’année  46,  comme 
on  l’a  dit,  s’était  consacré  à Rome  à la  Compagnie 
et  l’avait  même  confirmé  par  un  voeu.  Toutefois, 
comme  il  avait  été  envoyé  à Rome  pour  des  affaires 
importantes  par  le  collège  majeur  d’Alcala,  il  ne 
put  rendre  publique  sa  décision  avant  d’avoir  rendu 
compte  de  ses  négociations,  une  fois  rentré  à 
Alcala.  Mais,  cette  année-ci,  tout  étant  réglé, 
il  se  déclara  prêt  à assurer  tout  ministère  que  lui 
indiquerait  l’obéissance.  Aussi  bien,  pour  être 
agréable  au  cardinal  de  Mendoza,  les  débuts  du  col- 
lège de  Salamanque  furent- ils  confiés  au  Docteur 
Michel  de  Torrès,  bien  qu'il  ne  dût  s’établir  en 
cette  ville  que  l’année  suivante  (1). 


(1)  Cf.  supra  n°  167. 


57 


170.  Le  Vice-Roi  de  Sicile,  Jean  de  Vega,  et  son 
épouse  Dame  Eleonore  Osorio,  femme  dT éminente  piété, 
souhaitaient  recourir  au  ministère  de  la  Compagnie, 
non  seulement  pour  leur  progrès  personnel,  mais  pour 
établir  et  diriger  nombre  d1 oeuvres  de  charité,  dans 
le  royaume  de  Sicile.  Le  P.  Ignace,  rappelant  de  Bolo- 
gne le  P.  Jérome  Domenech,  l'y  envoya.  Il  y fut  confes- 
seur du  Vice-Roi,  et  contribua  activement  à maintes 
oeuvres  de  charité,  comme  on  le  dira  ci-dessous. 

171.  Le  P.  Martin  de  Santa-Cruz  était  venu  à Rome. 
Comme  il  était  Recteur  du  collège  de  Coïmbre,  les 
revenus  attribués  au  collège  par  le  Roi  avaient  été  - 
comme  il  arrive  ordinairement  au  début  - l'objet  de 
quelques  procès  ; pour  que  l'affaire  fût  réglée  par 
l'autorité  du  Siège  Apostolique,  il  lui  avait  fallu 
se  rendre  à la  cour  du  Souverain  Pontife.  Mais  Ignace, 
qui  était  très  dévoué  pour  toutes  les  affaires  spiri- 
tuelles, pensait  que  ces  intérêts  temporels  ne  de- 
vaient pas  être  traités  dans  la  maison  même , fût-ce 
par  d'autres.  Aussi  bien  ne  voulut-il  pas  que  le  P. 
Martin  demeurât  dans  notre  maison  professe,  mais  chez 
l'ambassadeur  du  Roi  de  Portugal,  et  ce,  en  s'habil- 
lant comme  les  prêtres  séculiers.  Les  citations  en 
justice  et  autres  démarches  analogues,  qui  sont  fami- 
lières à qui  traite  de  négociations  temporelles,  se- 
raient déplacées,  jugeait  Ignace,  dans  une  maison 
professe . 

172.  Un  tout  petit  groupe  de  femmes,  vraiment  pieuses, 
au  cours  de  l'année  écoulée  et  au  début  de  celle-ci, 
s'étaient  rangées  sous  l'obéissance  de  la  Compagnie, 
par  la  volonté  du  Souverain  Pontife.  Mais  elles  pro- 
curaient tant  de  travail  à Ignace,  occupé  d'affaires 
plus  utiles,  qu'il  conclut  que  de  telles  charges,  à 
l'avenir,  ne  conviendraient  pas  à la  Compagnie.  Il 
obtint  du  Pape  Paul  III  que  jamais  de  femmes,  qu'elles 
soient  moniales  ou  dans  quelque  autre  état  de  vie,  si 
elles  désiraient  vivre,  soit  en  commun,  soit  privément , 
sous  l'obéissance  des  Nôtres,  n'y  soient  ainsi  admises. 
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Ceci  lui  fut  accordé  , cette  année  meme , le  13  des 
calendes  de  juin. 

173.  Le  Vie  aire  de  la  Ville  pressait  Ignace  de 
désigner  un  membre  de  la  Compagnie  en  vue  d’ exami- 
ner ceux  qui  devaient  être  promus  aux  ordres  sa- 
crés. Bien  qu!il  s’agît  là  d’une  oeuvre  fort  reli- 
gieuse, le  P.  Ignace  estimait  qu’elle  convenait  mal 
à notre  Compagnie . Il  ne  put  cependant  opposer  un 
refus  absolu  au  Viccadre,  qui  avait  rendu  grand 
service  à la  Compagnie.  Mais  il  y mit  cette  condi- 
tion que  les  Nôtres  ne  décideraient  pas  quels  sujets 
devaient  être  jugés  aptes  ou  non,  mais  qu'ils  rap- 
porteraient au  Vicaire  ou  à son  représentant  ce 
qu’ils  auraient  trouvé  chez  le  candidat  examiné. 

Il  ajouta  même  que  les  sujets  à promouvoir  feraient 
d’abord  à quelqu’un  des  Nôtres  une  confession  gé- 
nérale. Après  quoi,  s'ils  voulaient  être  examinés, 
ils  le  seraient  par  un  autre  Père  délégué  à cet  ef- 
fet. De  la  sorte,  il  ferait  l’essai,  pour  être 
agréable  au  Vicaire  lui-même,  afin  de  savoir  si 
la  charge  assumée  tournait  à la  gloire  de  Dieu. 

Que  si,  expérience  faite,  il  s’avérait  qu’il  n’en 
allait  pas  ainsi,  il  demandait  qu’il  lui  soit  per- 
mis par  le  Vicaire  de  renoncer.  Du  fait  que  par  la 
suite  il  abandonna  cette  charge,  il  ressort  assez 
clairement  qu’elle  apparut  à la  Compagnie  peu  con- 
forme à la  gloire  de  Dieu.  A cette  même  époque, 
l’un  des  Nôtres  exposait  aux  curés  de  la  ville  ce 
qui  concernait  leur  fonction.  Un  représentant  du 
Vicaire  assistait  à ces  leçons  et  infligea  une  pei- 
ne à ceux  qui  les  avaient  manquées  sans  raison. 
L’enseignement  de  la  doctrine  chrétienne,  la  con- 
fession des  enfants  se  poursuivirent  comme  de  coutu- 
me. Cette  même  année,  un  religieux,  homme  de  grande 
piété,  essaya  de  fondre  en  un  seul  corps  avec  notre 
Compagnie,  une  congrégation  de  prêtres,  appelés 
Somasques  en  Lombardie.  Mais  Ignace  fit  savoir  dis- 
crètement que  cela  ne  lui  semblait  pas  bon  pour  la 
gloire  de  Dieu.  Ainsi  les  Somasques  s’unirent-ils  à 
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1T ordre  des  clercs  réguliers,  qui  doit  son  nom  au 
Cardinal  Théatine 

174 o Bien  que,  nous  1* avons  dit,  des  communautés 
aient  été  inaugurées  à Valence  et  à Gandie,  aucun 
supérieur  qui  y remplit  la  charge  de  Recteur  n’a- 
vait  ete  encore  établie  Le  P»  Ignace  écrivit  aux 
deux  maisons,  leur  montrant  par  maintes  raisons 
qu  * un  supérieur  leur  était  nécessaire,  à qui  ils 
obéiraient  comme  à lui-méme,  et  qui  commanderait 
avec  la  meme  autorité  que  pourrait  avoir  lui-méme 
Ignace  s!il  se  trouvait  là.  Que  si  quelqu’un  refu- 
sait d’obéir  à un  tel  supérieur  qu’il  ait  à quit- 
ter la  Compagnie o Quant  à la  façon  de  choisir  de 
tels  Recteurs , il  voulut  alors  qu’on  agît  comme 
avait  fait  la  première  Compagnie  pour  l’élection 
du  General 3 Et  il  voulait  qu’on  s’en  tint  à cette 
pratique  ausâ  longtemps  que  la  publication  des 
Constitutions  n’en  aur  ait  pas  décidé  autrement» 
Celui  qui  aurait,  été  élu,  il  l’approuvait  lui- 
méme  dès  à présenta  II  ajoutait  même  que  cette  fa- 
çon d’agir  devrait  être  gardée  aussi  longtemps  que 
personne,  sur  place,  n’aurait  fait  profession  » 

175  » Gérard,  le  vénérable  Prieur  de  la  Chartreuse 
de  Cologne,  était  attaché  dans  le  Seigneur  à ceux 
des  Nôtres  qui  vivaient  à Cologne  ; il  avait  secou- 
ru leur  pauvreté  par  une  aidé  temporelle  ; en  re- 
tour, il  avait  reçu  dans  son  monastère  nombre  de 
religieux  dont  la  vocation  avait  été  examinée  et 
approuvée  par  le  soin  des  Nôtres,  spécialement 
grâce  aux  Exercices»  Il  accorda  à l’ensemble  de 
la  Compagnie  communication  des  prières  et  de  tou- 
tes les  oeuvres  charitables  de  son  monastère»  Le 
P»  Ignace  donc,  le  remerciant  pap  une  lettre  af- 
fectueuse, donna  en  retour  au  monastère  partici- 
pation à tous  les  biens  spirituels  de  la  Compa- 
gnie» Le  même  Prieur  ayant  demandé  quelques  grains 
bénits  par  le  Souverain  Pontife  et  libéralement 
dotés  par  lui  de  très  nombreuses  indulgences,  le 
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P.  Ignace  lui  envoya  sept  petites  boules,  en  indi- 
quant ce  qu’il  avait  coutume  d’exiger  de  ceux  qu’il 
en  gratifiait,  à savoir  que  ceux  qui  n’auraient  ja- 
mais fait  de  confession  générale  de  toute  leur  vie, 
en  fassent  une  et  que,  à l’avenir,  ils  s’approchent 
au  moins  chaque  mois  des  Sacrements  de  Pénitence 
et  d’ Eucharistie  « 

176,  Le  noviciat  n’avait  pas  à Rome  de  maison  pro- 
pre. Ceux  qui  étaient  admis  dans  la  Compagnie  - outre 
qu’ils  se  formaient  aux  Exercices  Spirituels  et  va- 
quaient dans  les  hôpitaux  à des  ministères  tant  spi- 
rituels que  corporels  - allaient,  à travers  les  pla- 
ces et  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  la  ville , 
demander  1’ aumône  et  meme  prêcher  aux  carrefours  ; 
ainsi  et  par  d’autres  moyens  s’efforçaient-ils  de 
vaincre  l’amour  de  l’honneur  personnel  et  l’estime 

d’ eux-mêmes c Lorsque  pourtant  des  hommes  par  ailleurs 
importants,  avaient  ainsi  agi  une,  deux  et  trois 
fois,  Ignace  ne  leur  permettait  pas  de  pousser  plus 
loin.  En  autorisant  au  début  une  telle  pratique,  il 
obtenait  que,  surmontant  le  sentiment  de  leur  supé- 
riorité, ils  acquéraient,  avec  l’humilité,  une  plus 
grande  liberté  dans  le  Seigneur  a Et  lorsque  besoin 
serait,  ils  accepteraient  de  paraître  fous  aux 
yeux  du  monde,  à fin  d’édification,  sans  que  cela 
leur  parût  excessivement  rebutant  et  difficile.  La 
même  année,  furent  établis  par  Ignace  la  règle  d’é- 
crire tous  les  quatre  mois  et  les  autres  moyens  qui 
pourvoiraient  à l’unité  de  la  Compagnie,  par  les 
échanges  de  lettres. 

177 . Ceux  qui  étaient  à Trente  au  début  de  cette 
année  ne  demeuraient  pas  inactifs  : chaque  jour  se 
tenaient  deux  assemblées,  une  le  matin  sur  la  réfor- 
me des  moeurs  ; l’autre,  après-midi  sur  le  dogme. 

Une  session  avait  eu  lieu,  le  13  janvier,  sur  la 
Justification.  Ce  point  réglé,  on  commença  à trai- 
ter des  Sacrements,  Le  Cardinal  de  Santa  - Cruz, 
Légat,  avait  veillé  à ce  que  les  Nôtres,  comme  on 
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lfa  dit,  dressent  la  liste  des  erreurs  des  héréti- 
ques. Telles  elles  furent  rassemblées  et  proposées 
par  les  Nôtres,  telles  elles  furent  remises  par  les 
Légats  à l’assemblée  des  théologiens  : en  premier 
lieu,  sur  les  sacrements  en  général  ; en  second  lieu 
sur  le  Baptême  ; en  troisième  lieu,  sur  la  Confirma- 
tion. Là-dessus  nos  Pères  donnèrent  leurs  avis,  à 
1! approbation  de  tous.  Le  P.  Canisius  écrit  ce  qui 
suit  : ” Mis  à part  tout  sentiment,  je  puis  attester 
sincèrement  que  se  trouvent  ici,  venus  de  toutes 
parts,  des  théologiens  fort  savants  qui  jugent  de 
questions  capitales  avec  acuité,  zèle  et  sagesse. 

Mais  il  ne  s* en  trouve  pas  qui  soient  appréciés  et 
admirés  unanimement  plus  que  nos  deux  Pères , Laynez 
et  Salmeron.  Alas  que  bien  peu  disposent  d’une  heure 
de  temps  pour  parler,  cTest  trois  heures  et  plus,  je 
crois  bien,  que  le  Cardinal-président  lui-même  accor- 
de aux  discours  du  Père  Laynez”  . Mais  aux  mêmes  Pères 
a été  confié  le  soin  de  tirer  des  sacrés  Conciles, 
des  décrets  des  Souverains  Pontifes  et  des  écrits  des 
saints  Docteurs , les  passages  où  sont  condamnées  les 
erreurs  en  cause . Et  tels  ces  passages  furent  présen- 
tés par  les  Nôtres  aux  Légats , tels  ils  furent  sou- 
mis à 11  examen  des  théologiens.  Néanmoins,  le  Pc  Jacques 
Laynez  continuait  à assurer  des  prédications.  Le  Père 
Ignace  avait  mandé  au  Père  Laynez  qu’il  se  rendît  à 
Florence o Mais  le  Cardinal  de  Santa  - Cruz}  Légat  du 
Siège  Apostolique,  lui  écrivit  qu’en  vue  du  bien 
commun  il  l’avait  retenu,  car  il  lui  avait  imposé  la 
tâche  de  recueillir  les  textes  dont  nous  avons  parlé 
il  y a peu.  Le  Cardinal  priait  Ignace  d’accepter  avec 
bienveillance  qu’il  retarde  le  départ  du  Père  encore 
quelque  temps.  Néanmoins,  aupremier  signe  qu’il  fe- 
rait, voulut-il  même  que  le  travail  entrepris  demeurât 
inachevé,  il  s’engageait  à laisser  partir  Laynez. 

Mais  Ignace  comprit  l’importance  de  ces  travaux.  Archin- 
to.  Vicaire  Pontifical,  qui  se  trouvait  aussi  à Trente, 
affirmait  de  plus  que  nulle  part  au  monde  la  présence 
des  Nôtres  ne  serait  plus  profitable,  puisqu’on  recou- 
rait chaque  jour  à leurs  services.  Ignace  jugea  donc 
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qu’il  ne  fallait  pas  les  rappeler,  tant  que  du- 
rerait le  Concile.  Le  3 mars,  se  tint  la  septième 
session  sur  les  Sacrements.  Le  11  mars,  le  Souve- 
rain Pontife,  ayant  jugé,motu  proprio ,qu’ il  fallait 
transférer  le  Concile  dans  une  autre  ville , pour 
raisons  d’épidémie,  le  Concile,  dans  sa  huitième 
session,  ce  raaneonze  mars,  décida  de  se  transporter 
à Bologne.  De  fait  les  médecins;  voyant  que  se  ré- 
pandait une  maladie  vulgairement  appelée  ”petechias”, 
craignaient  que  la  peste  aussi  ne  s’en  suivît.  A 
cette  époque,  avec  les  Nôtres,  c’est-à-dire  les 
Pères  Laynez,  Claude  Jaÿ  et  Salmeron,  il  y avait 
aussi  maître  Pierre  Canisius,  qui  était  venu  de 
Cologne.  Le  Concile  se  séparant,  il  leur  fallut 
partir.  Mais,  avant  de  se  retirer,  le  P.Claude 
eut  la  grande  joie  de  recevoir  de  1’ Evêque  de 
Leÿbach  une  lettre  où  il  était  dit  entre  autres 
"Nous  informons  votre  charité  que  j’ai  présenté  à 
la  Sainte  Majesté  royale  votre  demande  d’être 
exempté  de  la  charge  d’ Evêque  de  Trieste.  S.M. 
ayant  égard  à votre  pieuse  demande  et  à celle  de 
vos  confrères,  vous  dégage  avec  extrême  bienveil- 
lance de  cette  charge  épiscopale”.  S’il  parle  de 
confrères,  c’est  que  le  P,  Ignace  et  au^_  le 
P.  Bobadilla  avaient  écrit  au  Roi  ; le  Cardihal 
de  Carpi , en  tant  que  protecteur  de  la  Compagnie , 
avait  fait  la  même  démarche.  Toute  l’affaire  rem- 
plit Claude  d’une  merveilleuse  joie.  Ainsi  donc, 
le  Concile  s’étant  séparé,  tous  vinrent  en  Italie 
et  Pierre  Cani-sius  avec  eux.  Celui-ci  avait  d’a- 
bord été  envoyé  par  l’Archevêque  de  Cologne  auprès 
de  l’Empereur  et  s’était  acquitté  de  tout  ce  qu’on 
attendait  de  lui.  Le  Cardinal  d’Augsbourg  l’ayant 
ensuite  délégué  à Trente,  il  avait  laissé  aux  frères 
de  Cologne  tout -ee  qui  leur  serait  nécessaire  pour 
une  bonne  partie  de  l’année .Les  Pères  Laynez  et 
Salmeron,  qui  dépend  aient  des  Légats,  furent  en- 
voyés par  eux  de  Trente  à Cologne,  le  14  mars.  Mais 
Claude,  que  le  Cardinal  d’Augsbourg  avait  envoyé  au 
Concile,  ne  put  aussi  aisément  s’éloigner  de  Trente- 
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d’autant  que  le  Cardinal  de  Trente,  au  nom  de  celui 
d’Augsbourg,  lui  avait  signifié  de  ne  pas  partir, 
suivant  en  cela  l’exemple  des  Prélats  espagnols  qui, 
pour  complaire  à l’Empereur,  répugnaient  à transférer 
le  Concile  ailleurs.  Par  la  suite  il  obtint  pourtant 
des  Cardinaux  de  Trente  et  d’Augsbourg  la  permission 
de  se  ranger  aux  ordres  de  ses  supérieurs  et  de  gagner 
Padoue  avec  le  Père  Canisius  « Pourtant  le  Père  Ignace 
lui  avait  enjoint  de  se  rendre  aussi  à Bologne.  Avec 
le  Père  Laynez,  le  Père  Salmeron  se  rendit  donc  à Pa- 
doue où  il  tomba  gravement  et  dangereusement  malade.  Il 
l’atteste  lui-mème  lorsqu’il  écrit  à Ignace  avoir  reçu 
d’insignes  bienfaits  du  Seigneur  : non  seulement  il  lui 
devait  tous  les  sacrements  de  l’Eglise  et  la  compagnie 
si  agréable  du  P.  Laynez  et  des  autres  membres  du  col- 
lège, mais  encore  dans  cette  crise  extrême,  il  avait 
eu  la  grâce  de  conformer  avec  grande  joie  sa  volonté  à 
celle  de  Dieu,  avec  pleine  connaissance  de  ses  fautes 
et  de  sa  misère  personnelle  et  pleine  confiance  en  la 
divine  miséricorde,  - à qui  il  plut,  contre  l’attente 
des  médecins  et  de  tout  le  monde,  de  le  ramener  pour 
ainsi  dire  d’entre  les  morts » Cependant,  par  ses  let- 
tres, le  Cardinal  de  Santa-Cruz,  Légat,  pressait  le 
Père  Laynez  : ”s’il  le  pouvait,  disait-il,  sans  in- 
convénient pour  le  P.  Salmeron  qui  commençait  à se 
porter  un  petSl/^mieux,  qu’il  se  rende  à Bologne  à 
la  première  occasion,  car  entre  théologiens  l’on  abor- 
dait déjà  l’article  de  la  Pénitence”»  Il  le  priait 
d’apporter  ce  que  lui-même  et  le  P»  Salmeron  avaient 
travaillé,  à cette  fin,  à Trente.  Après  son  départ, 
qui  eut  lieu  le  troisième  jour  de  Pâques,  en  compa- 
gnie du  Père  Canisius,  le  Père  Salmeron  mit  très  peu 
de  temps  à guérir,  et  il  guérit  de  telle  sorte  qu’on 
doit  noter  comme  un  bienfait  particulier  de  Dieu^ue, 
dans  l’état  d’extrême  faiblesse  où  l’avait  mis  la 
fièvre,  il  revint  si  rapidement  à son  ancien  état» 

Ce  qu’il  jugeait  devoir,  et  sa  vie  même,  aux  prières 
du  P o Ignace  et  des  autres»  Le  P.  Claude  Jaÿ  était 
venu  de  Trente  entre  temps  ; ils  allèrent  à Venise 
saluer  le  Prieur  de  la  Très  Sainte  Trinité  et  se  ren- 
dirent ensuite  à Bologne»  Ils  y trouvèrent  le  P .Laynez 
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déjà  livré  aux  travaux  concernant  le  Concile . 

Après  avoir  donné  son  avis  sur  le  Sacrement  de 
Pénitence  durant  trois  heures  d’affilée,  par  or- 
dre des  Légats,  il  dut  travailler  encore  sur  les 
autres  sacrements  » Il  lui  était  d’autant  plus  dif- 
ficile de  s’arracher  au  Concile  pour  se  rendre  à 
Florence  selon  le  désir  du  P.  Ignace,  Il  s’employ- 
ait en  outre,  à entendre  les  confessions,  et  avait 
entrepris  de  prêcher,  dans  l’église  de  Saint  Petro- 
nius,  devant,  un  très  nombreux  auditoire,  à la  satis- 
faction des  auditeurs  et  pour  leur  profit , espérait- 
il. 

Cependant , grâce  aux  aumônes  reçues  tant  des  Prélats 
que  de  la  population,  il  tâchait  d’établir  un  monas- 
tère peur  les  femmes  pénitentes.  Quoique  le  Père 
Claude  Jaÿ  se  fiât  rendu  près  du  Concile  à Bologne, 
il  ne  pouvait  y assister  en  tant  que  Procureur  du 
Cardinal  d’Augsbourg,  vu  que  les  Prélats,  qui  avaient 
voulu  être  agréables  à l’emprereur  Charles  - tant 
d’Espagne  que  d’autres  pays  - étaient  demeurés  à 
Trente c C’est  la  raison  pour  laquelle,  en  dépit  des 
nombreuses  assemblées  qui  eurent  lieu  et  où  les 
Nôtres,  comme  l’écrit  le  Vicaire  Pontifical,  se 
comportèrent  admirablement , aucune  session , ni  sur 
le  dogme,  ni  sur  la  réforme,  ne  se  tint  jamais  à 
Bologne  » De  fait , la  neuvième  et  la  dixième , aux 
mois  d’avril  et  juin  suivants,  ne  comportent  rien 
que  des  ajournements.  Ainsi  à la  fin  de  cette  année 
et  au  début  de  l’année  suivante,  le  Concile  fut 
soit  suspendu  soit  dispersé,  jusqu’à  ce  que  Jules  III, 
à la  fin  de  1550,  décidât  sa  reprise  à Trente. 

178,  Cette  année,  le  P=  François  Palmio,  qui  aupa- 
ravant s’était  mis  à l’école  de  la  Compagnie  et 
avait  contribué  à ce  que  fut  fondé  un  collège  par 
le  soin  de  quelques  pieuses  personnes,  se  consacra 
lui-meme  pleinement  à la  Compagnie,  au  mois  de  juin. 
Ainsi  lui  qui  s’était  employé  à rendre  service  aux 
autres  de  la  Compagnie,  il  obtint  du  Seigneur  la 
grâce  de  partager  leur  vocation.  De  Faenza  (où  il 


laissa  un  bon  renom  et  un  grand  regret  de  son  départ), 
le  Père  Paschase  Broët  était  venu  à Bologne.  Durant  tout 
le  carême  de  cette  année,  il  travailla  dans  la  vigne 
du  Seigneur,  en  confessant  et  donnant  les  Exercices 
Spirituels  avec  beaucoup  de  fruit . Le  Cardinal  de 
Santa-Cruz,  Légat,  se  confessait  à lui  tous  les  huit 
jours.  Mais  l’excès  du  travail  ayant  provoqué  des 
maux  de  tête,  sur  le  conseil  du  même  Cardinal,  il  se 
rendit  aux  eaux  près  de  Montepulciano , pour  y rétablir 
sa  santé.  L’ écoulement  des  eaux  sur  sa  tête  permit 
qu!il  se  trouva  beaucoup  mieux.  Cependant,  il  ne  resta 
pas  absolument  oisifc  II  administrait  parfois  les 
sacrements.  Grâce  aux  aumônes  d’autres  curistes,  il 
pourvut  de  vêtements  quelques  jeunes  filles  pauvres. 

Dans  la  maison  de  campagne  (appelée  Vivum)  que  possé- 
dait le  frère  du  Cardinal,  il  lui  donna  à lui-même  et 
à son  épouse  les  Exercices  Spirituels,  et  entendit 
leur  confession  générale.  Se  rendant  ensuite  à Monte- 
pulciano, il  procura  le  même  bienfait  à plusieurs 
personnes.  Il  donna,  entre  autres,  les  Exercices 
Spirituels  à trois  soeurs  du  Cardinal  de  Santa-Cruz. 
Ayant  entendu  maintes  confessions,  dont  beaucoup  de 
confessions  générales , et  laissant  un  grand  nombre 
d’ hommes  formés  aux  exercices  religieux  et  sérieuse- 
ment soucieux  de  se  réformer  selon  leur  état,  il  re- 
joignit Bologne.  Il  y vécut  toute  1’ année,  avec  dé- 
bondantes moissons  spirituelles.  Par  ses  soins,  les 
Exercices  Spirituels  et  surtout  la  première  semaine 
que  suivait  une  confession  générale,  furent  très 
largement  ouverts  à des  fidèles  des  deux  sexes  ; de 
fait,  parfois  douze  personnes  s T adonnaient  ensemble 
à ces  exercices.  Les  moniales  de  certains  monastères 
vivaient  dans  un  grave  état  de  discorde , au  scandale 
de  la  ville  ; il  y fit  oeuvre  utile.  Cependant,  le 
Père  François  Palmio  assurait  des  prédications  et 
de  très  nombreuses  confessions  ; de  fait  le  P.  Sal- 
meron  était  absorbé,  nuit  et  jour,  par  les  travaux 
concernant  le  Concile.  Bien  qu’ aucune  sesâon  ne  se 
tint,  les  assemblées  n’en  étaient  pas  moins  incessantes; 
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outre  ce  qui  a été  dit  à propos  des  Sacrements, 
l’on  traitait  aussi  des  indulgences  et  du  Purga- 
toire» Le  Père  Salmeron  avait  reçu  du  Légat  de 
Santa  Cruz  et  exerçait  parfois  le  pouvoir  d’absou- 
dre ceux  qui  étaient  tombés  dans  les  erreurs  luthé- 
riennes® La  divine  Bonté,  en  effet,  en  amenait  plu- 
sieursà  de  meilleures  dispositions.  Le  meme  Salme- 
ron donna  son  avis  sur  le  sacrifice  de  la  Messe, 
deux  joursduranto  La  satisfaction  de  l’auditoire 
fut  extrême,  s’il  en  fut  jamais  sur  cette  question. 
Il  entendit  les  confessions  de  quelques  nobles  que 
Dieu  poussait  à s’écarter  alors  des  ténèbres  du  pé- 
ché et  de  l’hérésie.  Le  Cardinal  remarqua  pourtant 
que  le  Père  était  accablé  par  les  études  et  les  tra- 
vaux, qu’imposaient  à longueur  de  temps  les  assem- 
blées ; et  il  lui  ordonna  de  renoncer  à établir 
certains  recueils  qu’il  lui  avait  confiés.  Sur 
l’instruction  d’Ignace,  les  Nôtres  cherchaient  assi- 
dûment quelque  endroit  où  installer  la  Compagnie  ; 
toutefois  ils  n’en  trouvèrent  aucun  qui  cadrât  avec 
notre  Institut,  bien  que  le  Cardinal  leur  eut  of- 
fert lii  -même  son  appui.  Pendant  ce  temps,  dans 
l’église  Sainte-Lucie,  on  administrait  les  Sacre- 
ments en  si  grand  nombre  que,  pour  la  fête  de  Noël, 
six  cents  personnes  environ  reçurent  la  sainte 
Communion.  Ils  n’étaient  pas  rares  ceux  qui,  soit 
qu’ils  aient  secrètement  vécu  dans  l’hérésie,  soit 
que  la  lecture  de  livres  hérétiques  les  ait  chargés 
de  graves  excommunications,  furent  rendus  à l’unité 
de  l’Eglise.  Et  il  ne  manqua  pas  de  personnes,  dans 
la  noblesse  du  plus  haut  rang,  pour  profiter  des 
Exercices  Spirituels. 

179.  Le  P.  Jacques  Laynez , avec  le  plein  accord  du 
Cardinal  de  Santa  Cruz,  avait  quitté  Bologne,  après 
qu’il  y eut  donné  sa  pensée,  ainsi  que  les  trois 
autres  Pères  : Claude  Jaÿ,  Salmeron  et  Canisius.  Les 
Pères  Claude  et  Salmeron  demeurant  au  Concile,  le 
P.  Laynez  atteignit  Florence  environ  à la  mi- juin. 
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ayant  pour  compagnon  de  route  Canisius  qui,  à ^au- 
tomne, fut  appelé  à Rome»  Laynez  se  mit  à prêcher 
dans  la  cathédrale,  devant  un  auditoire  très  nombreux 
et  à la  satisfaction  de  tous.  Un  hôte  digne  des  anciens 
temps,  le  docteur  Jean  de  Rosis,  médecin,  offrait  très 
libéralement,  pour  les  accueillir,  sa  demeure  et  tout 
le  nécessaire  ; beaucoup  d’autres  le  proposaient  aussi  ; 
toutefois,  le  Père  Laynez  jugea'  qu’il  serait  meilleur 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  l.1  édification  d’autrui,  plus 
conforme  aussi  à notre  vocation,  d’être  logé  dans  quel- 
que hôpital o Aussi  (tous  deux)  s ’ adressèrent-ils  à l’hô- 
pital Saint-Paul,  bien  situé  dans  la  ville . Ils  y vi- 
vaient grâce  aux  aumônes  que  leur  procurait  Do  Pierre  de 
Toledo,  aux  frais,  semblait-il,  de  la  Duchesse  » Le  Père 
Laynezprêcha  durant  l’octave  de  saint  Jean,  époque  où 
cette  ville  a coutume  d’écouter  avec  grande  dévotion  la 
parole  de  Dieu.  Le  premier  jour  il  parla  de  saint  Jean 
lui-même;  les  jours  suivants  de  ce  que  Jean  prêchait, 
c’est-à-dire  du  royaume  de  Dieu  et  du  moyen  d’y  parve- 
nir. Laynez  avoue  lui-même  que  Dieu  l’aida  tout  spécia- 
lement 5 au  delà  de  toute  attente  et  même  de  toute  espé- 
rance. Le  P o Frusius  assur  ait  n’avoir  rien  entendu  et 
n’espérer  jamais  rien  entendre  de  plus  achevé  en  fait 
d’esprit,  de  doctrine  et  en  tous  autres  aspects  que 
ces  sermons.  Bien  qu’il,  s’agit  de  jours  ouvrables,  le 
nombre,  l’attention  et  la  satisfaction  de  l’auditoire 
n’en  allaient  pas  moins  croissant  ; ou  pour  mieux  dire, 
l’admiration  et  le  profit,  croit-on,  tant  des  ecclésias- 
tiques que  des  gens  du  monde  (au  point  qu’ils  semblaient 
dire  ou  de  bouche  ou  de  coeur  qu’aucun  homme  n’avait 
jamais  parlé  comme  cet  homme,  selon  le  même  Frusius). 
L’on  demandait  à Laynez  que,  contre  la  coutume,  il 
continuât  après  l’octave.  En  outre  les  chanoines  de 
la  cathédrale  insistaient  pour  qu’il  prêchât  le  carême 
suivant  dans  leur  église.  Très  nombreux  ceux  qui  cher- 
chaient et  très  activement,  un  emplacement  favorable  à 
la  fondation  d’un  collège  ; on  en  offrit  six  ou  sept 
à Laynez,  dans  le  temps  de  sa  prédication.  Nombre 
d’hommes  du  premier  rang  recommandèrent  au  Duc  et  à 
la  Duchesse  ces  sermons  comme  un  cas  insolite  et  rare  c 
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S’en  réjouissant  fort,  ceux-ci  offrirent  leur  appui. 
Un  signe  du  fruit  recueilli  fut  que,  après  l’octave 
de  saint  Jean,  beaucoup  d’hommes,  Alexandre  Stroz- 
zius  entre  autres , pressaient  instamment  Laynez 
d’instaurer  des  leçons  pour  les  fidèles,  soit  à la 
cathédrale,  soit  à l’église  saint  Laurent.  Des  no- 
tables, parmi  lesquels  le  Vicaire . et  Don  Etienne 
Columna,  chef  de  la  milice  ducale,  eurent  recours 
à son  aide,  sur  des  matières  importantes.  Les  cha- 
noines, à leur  habitude,  offrirent  de  l’argent  à 
titre  d ’ aumône  » Comme  Laynez  le  refusait,  et  que 
ceux-ci  insistaient  toutefois , on  convint  que  cet 
argent  serait  distribué  aux  pauvres , le  prévôt  du 
chapitre  se  chargeant  de  le  répartir  - ce  qui  fut 
un  sujet  d’édification,  A l’hôpital  meme,  les  Pères 
avaient  un  emplacement  convenable  pour  célébrer 
la  Messe  et  entendre  les  confessions.  Le  dix-sept 
juillet  après-midi,  Laynez  entreprit  à la  Cathé- 
drale la  lecture  de  la  première  épitre  canonique 
de  saint  Jean.  L’auditoire  ne  fut  pas  moins  nom- 
breux que  durant  les  prédications  de  l’octave  et 
on  n’en  attendait  pas  un  moindre  fruit.  A la  de- 
mande d’hommes  de  poids,  il  se  mit  à prêcher  dans 
trois  ou  quatre  couvents  de  moniales.  Comme  on  lui 
demandait  au  nom  du  Duc  de  prêcher  à la  cathédrale 
le  prochain  Carême,  il  accepta  de  s’en  charger.  Il 
n’en  continuait  pas  moins  de  prêcher  en  divers  lieux; 
bien  souvent  il  était  nécessaire  d’assurer  ainsi 
des  prédications  de  temps  à autre,  comme  d’entendre 
les  confessions.  Sur  les  instances  de  l’évêque  de 
Pérouse,  le  P.  Ignace  avait  écrit  à Laynez  de  se 
rendre  dans  sa  ville  ; ses  amis  florentins  en 
étaiënt  attristés.  Toutefois  le  4 septembre,  après 
sa  lecture  il  dit  adieu  aux  fidèles , promettant  de 
revenir  sous  peu.  L’on  voyait  plus  de  trois  mille 
hommes  assister  à ses  leçons  et  l’extrême  intérêt 
avec  lequel  ils  écoutaient  la  parole  de  Dieu  mani- 
festait le  profit  qu’ils  y trouvaient. 


69 


180.  Le  P.  Laynez  se  rendit  à Pérouse,  comme  le  lui 
avait  ordonné  le  P.  Ignace,  désireux  dfétre  agréable 
au  Légat,  à l!évéque  mais  aussi  à la  ville  elle-même, 
qui  avaient  demandé  lfun  des  Pères  de  notre  Compagnie. 
Il  se  rendit  aussitôt  auprès  du  Légat  (1T évêque  était 
absent).  Reçu  par  lui  avec  bienveillance,  ainsi  que 
par  les  autres  notables,  il  choisit  de  loger  à 1* hô- 
pital. Le  Légat  jugea  bon,  aussi  longtemps  que  la  cour 
pontificale  serait  là  et  que  le  travail  des  vendanges 
occuperait  les  gens,  de  faire  quelque  lecture  plutôt 
que  des  sermons.  Le  Père  commença  donc  à commenter  le 
sermon  du  Christ  sur  la  montagne.  L’auditoire  fut  nom- 
breux et  allait  croissant,  bien  que,  à cette  époque 
(Dom  Pierre-Louis,  fils  du  SouveiaLn  Pontife,  avait 
été  tué  à Plaisance),  la  situation  fût  assez  troublée; 
réussite  qu’atteste,  au  nom  du  collège  des  docteurs, 
Jules  Oradinus,  dans  une  lettre  écrite  au  P.  Ignace. 

La  ville  même  et  le  Légat  profitaient , avec  grande 
édification  et  gloire  de  Dieu,  tant  des  leçons  sur 
la  Sainte  Ecriture,  que  des  sermons  (qu’on  lui  deman- 
da par  la  suite),  des  confessions  et  autres  oeuvres  de 
piété  familières  à la  Compagnie.  Aussi  demandaient- 
ils  à Ignace  que  Laynez  restât  chez  eux  pour  la  pré- 
dication de  lfAvent,  mais  la  promesse  faite  aux  Flo- 
rentins s’y  opposait.  L’évêque  se  trouvait  alors  à 
Milan;  mais  par  d’aimables  lettres  à Ignace  et  au 
Père  Laynez  lui-même,  il  fit  savoir  combien  son  tra- 
vail lui  était  précieux  et  qu’il  se  sentait  enclin  à 
susciter  quelque  oeuvre  durable.  Quelques  hommes 
nobles  et  pieux,  qui  s’étaient  exercé  en  privé  à l’o- 
raison et  la  méditation,  la  ville  elle  même  qui, 
après  la  guerre  et  les  représailles  du  Souverain  Pon- 
tife se  trouvait  plus  humble  et  plus  soucieuse  de 
progrès,  se  montraient  favorables  à ce  projet.  Telle 
fut  donc  l’origine  de  la  particulière  bienveillance 
de  Pérouse  à l’égard  de  la  Compagnie.  Aussi  quelques 
amis,  après  quelques  années,  demandèrent  et  obtinrent, 
en  souvenir  du  Père,  un  collège  de  la  Compagnie. 
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181 o Au  début  du  printemps  de  cette  année,  fut 
envoyé  à Florence  le  P»  André  Frusius,  avec  Jérome 
Otello,  diacre»  A vrai  dire,  au  début  ils  ne  trou- 
vèrent pas  la  porte  largement  ouverte  à 1* exercice 
des  ministères  de  la  Compagnie»  Durant  quelque 
temps,  ils  logèrent  chez  le  médecin  Jean  de  Rosis, 
déjà  nommé»  Mais  après  qu’ils  eurent  commencé  df 
exhorter  quelques  couvents  de  moniales  et  prêché 
la  Passion,  le  Vendredi  Saint,  ils  commencèrent  à 
dépenser  leur  talent»  Après  avoir  prêché  dans  une 
église,  le  P.  André  incita  les  fidèles  à venir 
étudier  la  doctrine  chrétienne  et  à envoyer  leurs 
proches  dans  1* église  paroissiale  saint  Paul,  qui 
leur  avait  été  proposée  à cette  fin  et  pour  y en 
tendre  les  confessions»  Ainsi,  après  lf office  du 
soir,  s’y  réunissait  une  grande  foule,  adultes  ou 
jeunes,  et  trois  fois  par  semaine,  le  P»  André  y 
faisait  fonction  de  catéchiste»  Us  visitaient 
aussi  les  hôpitaux  pour  la  consolation  des  mala- 
des. Jérome  Otello,  de  son  coté,  prêchait  en  deux 
endroits,  en  dehors  et  près  de  la  ville.  Un  nom- 
breux auditoire  y venait  des  hameaux  voisins  pour 
entendre  la  parole  de  Dieu»  On  pressait  Jérome, 
point  encore  prêtre,  de  célébrer  la  messe  et  df en- 
tendre les  confessions»  Ce  fut  pourquoi  le  P»  Ignace 
envisagea  de  l’élever  au  sacerdoce»  Le  Vicaire  lui 
avait  accordé  le  pouvoir  de  prêcher  dans  tout  le 
diocèse,  ainsi  qu’aux  autres  membres  de  la  Compa- 
gnie - permission  que,  en  signe  de  bienveillance  - 
il  voulut  écrire  de  sa  propre  main»  Pour  les  fra- 
ternités, où  les  Florentins  ont  coutume  de  s’as- 
sembler en  grand  nombre,  il  prononça  divers  ser- 
mons. Entre  temps  il  aidait  le  P»  André  à ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne,  quand,  de  la  chaire, 
celui-ci  avait  expliqué  ce  qu’il  fallait.  Les 
Princes  étaient  bien  disposés  envers  la  Compagnie , 
notamment  la  duchesse  depuis  qu’en  début  de  l’année., 
elle  avait  reçu  d’un  Père  des  écrits  touchant  les 


71 


progrès  de  son  âme  et:  le  bien  commun.  Par  des  entre- 
tiens familiers,  le  P,  André  se  mit  à consoler  et 
aider  spirituellement  quelques  notables  ; grâce  aux 
Exercices  Spirituels,  il  s f employa  à épanouir  certains, 
en  les  poussant  à mieux  vivre  » Le  changement  de  vie, 
chez  plusieurs,  fut  tel  qu’on  y reconnaissait  la 
"droite  du  Très  Haut”»  Au  mois  de  juin,  l’on  ouvrit  à 
Jérome  Otello  une  église  au  milieu  de  la  ville;  lui 
qui  avait  prêché  jusqu’alors  la  parole  de  Dieu  dans 
des  couvents,  s’en  acquitterait  maintenant  au  coeur  de 
la  cité o II  spy  rendit  un  auditoire  si  nombreux  que 
bientôt  l’on  dut  s’occuper  de  changer  d’église  pour 
une  autre  plus  vaste.  Ses  auditeurs  étaient  vraiment 
soucieux  de  changer  de  vie  (comme  on  l’entendit  rap- 
porter  par  plusieurs).  Il  se  rendait  alors  chez  les 
malades  pour'  les  soutenir  et  les  consoler»  Le  troi- 
sième jour  de  la  Pentecôte,  Jérome  remua  ses  auditeurs 
au  point  que  les  fidèles,  avec  maintes  larmes,  implo- 
raient ensemble  à grands  cris  la  miséricorde  de  Dieu, 

A peu  près  à la  meme  époque,  Dom  Pierre  de  Toledo 
traita  avec  le  préposé  de  l’Eglise  de  Saint  Jean  ( à 
qui  il  appartient  d’assurer  un  prédicateur  à la  ca- 
thédrale) d’appeler  de  Bologne  le  Père  Laynez  pour 
qu’il  prêchât  durant  toute  l’octave  (ainsi  qu’on  l’a 
rapporté  plus  haut)»  Jérome  était  si  ardent  à prêcher 
que  l’ayant  fait:  au  petit  matin  dans  une  église  hors 
Les  murs,  qui  s’appelle  saint  Chyrique , il  donna  un 
second  sermon, avant  midi  dans  l’église  dite  de  Mont- 
Ciel,  puis  un  troisième  dans  l’église  accoutumée  de 
sainte  Marie  de  Ricci,  l’après-midi»  Parmi  les  femmes 
qui  avaient  coutume  de  l’écouter  avidement,  il  s’en 
trouva  une,  fortunée  et  qui  marchait  difficilement, 
qui  voulut  assister  aux  trois  sermons»  Telle  confré- 
rie le  suivant  si  volontiers  que,  certains  confrères 
étant:  retenus  par  leurs  constitutions  en  d’autres 
oeuvres  charitables  qui  les  empêchaient  de  l’enten- 
dre, ils  modifièrent  ces  constitutions  pour  pouvoir 
jouir  de  sa  parole.  Il  fut  forcé  de.  se  transférer 
dans  l’église  saint  Michel,  qui  était  plus  grande. 
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et  il  n’ interrompit  pas  sa  prédication,  meme  après 
l1 arrivée  du  Père  Jacques  Laynez,  Tous  ces  travaux 
le  firent  pâlir  et  maigrir,  d’autant  qu’il  tourmen- 
tait son  corps  par  des  abstinences.  Le  médecin,  son 
hôte  et  notre  ami,  écrivit  au  P.  Ignace  et  offrit 
ses  soins  si  Jérome  lui  était  confié,  en  matière  de 
santé.  Le  chapitre  de  la  Collégiale  saint  Laurent, 
dont  la  chaire  est  célèbre,  lui  offrirent  leur  égli- 
se pour  y prêcher  l’Avent,  et  ils  lui  faisaient  main- 
te offre  en  ce  sens.  Mais  lui,  renvoyant  l’affaire 
à son  supérieur,  continuait  pendant  ce  temps  de  par- 
ler à saint  Michel.  Néanmoins  il  ne  négligeait  pas 
les  églises  de  la  campagne  de  Florence  et  des  bourgs 
voisins , avec  grand  fruit  et  excellent  renom  pour  la 
Compagnie.  Et  quand  il  annonçait  que  d’ici  il  devait 
se  rendre  ailleurs,  on  n’acceptait  qu’avec  grande 
peine  son  départ . Le  curé  de  saint  Michel  attestait 
que  sa  prédication  portait  grand  fruit  et  que  pour 
l’Assomption  de  la  Sainte  Vierge  il  avait  admis  à la 
communion  deux  cent  cinquante  fidèles.  Beaucoup  même 
étaient  amenés  à la  communion  mensuelle.  Quant  au 
Père  André  Frusius,  par  adre  du  Père  Laynez,  il  com- 
mença, devant  un  nombreux  auditoire,  à commenter  la 
première  épitre  canonique  de  saint  Pierre.  Il  don- 
nait aussi  les  Exercices  Spirituels  à quelques  sol- 
dats et  à d’autres  personnes. 

182,  Pendant  ce  temps,  le  Cardinal  d’Augsbourg  fut 
rendu  à son  Eglise  par  l’Empereur  Charles  V,  après 
la  victoire  remportée  en  Allemagne.  Le  même  Cardi- 
nal écrivit  au  P.  Claude  Jaÿ  pour  le  rappeler  en 
Allemagne.  Il  écrivit  aussi  au  P.  Ignace  à ce  sujet: 
si  jamais  quelqu’un  avait  jamais  été  utile  à l’Alle- 
magne, c’était  bien  le  P.  Claude  en  ce  moment  ; et 
il  pourrait  avoir  là  à l’avenir  une  si  belle  action 
qu’il  était  impossible  à la  Compagnie  de  rien  faire 
de  plus  agréable  à Dieu  que  de  le  renvoyer  enAlle- 
magne.  Lui-même  est  déjà  rentré,  dit-il,  dans  son 
diocèse  d’Augsbourg  où  il  a commencé  à célébrer  la 
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messe  et  à prêcher.  Mais  pour  l’honneur  de  Dieu  et  du 
Saint  Siège  Apostolique  et  pour  la  gloire  de  la  Sainte 
Eglise,  il  tient  que  la  venue  et  le  travail  de  Claude 
sont  nécessaires.  Toutefois,  le  retour  du  Père  fut 
empêché  par  l’évènement  qu’on  va  dire.  L’Archidiacre 
de  Modène,  Guido  de  Guidonibus , qui  avait  été  le  con- 
fesseur d’ Hercule,  duc  de  Ferrare,  lui  demanda  si,  lui 
qui  disposait  d’aides  si  nombreux  pour  gouverner  son 
territoire,  gérer  ses  revenus  et  ses  biens  temporels, 
si,  dis- je,  il  avait  en  ce  qui  touche  au  salut  de  son 
âme,  quelqu’un  de  capable  de  lui  adresser  des  conseils 
profitables  pour  lui-même  et  de  l’aider.  Tout  en  lar- 
mes le  duc  répondit  qu’il  n’avait  personne  et  priait 
le  même  Guido  de  mettre  tous  ses  soins  à lui  trouver 
tel  ou  tel  homme,  compétent  en  matière  spirituelle, 
instruit  en  fait  de  doctrine  et  apte  à résoudre  des 
problèmes  de  conscience » Il  était  résolu  à amender 
pleinement  sa  vie  et  promettait  qu’il  réglerait  sur 
le  jugement  d’un  tel  homme,  dans  sa  propre  vie  et 
son  gouvernement,  tout  ce  qui  importait  à son  âme. 

Il  ne  lui  demandait  rien  d’autre  que  de  lui  dire  sur 
toutes  choses  toute  la  vérité.  Guido  promit  son  con- 
cours et  tourna  aussitôt  ses  regards  vers  ]a  Compagnie. 
Il  lui  apparaissait  que  serait  tout  à fait  désigné 
un  de  ces  trois  Pères,  Laynez,  Paschase  Broêt  ou 
Claude  Jaÿ.  Pourtant  comme  il  vouait  une  grande  af- 
fection à la  Compagnie,  il  ne  cita  aucun  de  ces 
noms  au  Duc  avant  d’en  écrire  au  P. Ignace.  Il  en 
écrivit  donc  ; comme  la  Duchesse  appartenait  à la 
famille  royale  des  Princes  de  France,  mais  qu’elle 
était  touchée  d’hérésie,  il  suggéra  qu’à  son  avis 
conviendrait  mieux  un  Père  de  France.  Le  Père 
Ignace  fit,  savoir  que  la  Compagnie  ne  refuserait 
pas  ses  services  à un  Prince , à qui  elle  était  tant 
redevable;  il  confiait  l’affaire  aux  mains  de  Guido. 
Tout  joyeux,  celui-ci  désigna  au  duc  le  P.  Claude 
Jaÿ  qu’avait  rendu  célèbre  aux  yeux  de  beaucoup  et 
d’un  plus  grand  poids  le  bruit  qu’il  avait  refusé 
l’épiscopat.  Le  Duc,  par  son  délégué,  fit  connaître 
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son  projet  au  Souverain  Pontife,  qui  très  volontiers 
accorda  Claude  au  Duc»  Au  nom  du  Souverain  Pontife, 
le  Cardinal  Farnèse  écrivit  au  Cardinal  de  Santa-Cruz, 
Légat  du  Concile , que , selon  la  volonté  du  Saint 
Père,  il  envoyât  du  Concile  au  Duc  le  Père  Claude, 
chaque  fois  que  le  Duc  de  Ferrare  aurait  recours 
à ses  services»  Pour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le  bien 
de  son  âme  et  de  ses  sujets,  le  Souverain  Pontife 
n’avait  pu  rejeter  la  demande  du  Prince,  vu  la  pater- 
nelle affection  qu’il  lui  portait»  Le  Légat  ayant 
reçu  la  lettre  de  Rome,  le  Duc  lui -meme  demanda 
Claude  vers  la  fin  juillet»  Bien  que  l’aide  de 
Claude  et  du  P>  Salmeron,  depuis  le  départ  du  Père 
Laynez,  fut  utile  au  Légat  pour  ce  qui  concerne  le 
Concile,  néanmoins  il  envoya  Claude  au  Duc,  après 
que  les  deux  Pères  aient  traité  ce  qui  touche  au 
Purgatoire , au  Sacrifice  de  la  Messe  et  aux  indulgen- 
ces , te  t qu’ils  aient  rédigé  en  partie  un  sommaire 
sur  les  questions  susdites»  Consulté  par  le  meme 
Claude  sur  la  façon  de  se  comporter  avec  le  Duc,  le 
Père  Ignace  lui  fit  connaître,  en  termes  bienveil- 
lants, son  désir  de  servir,  avec  la  Compagnie 
tout  entière,  le  Duc  de  Ferrare,  premier  de  tous  les 
Princes  séculiers  qui  ait  aidé  par  sa  faveur  et  son 
appui  la  Compagnie  naissante»  Il  fallait  saisir  avec 
empressement  cette  occasion  de  lui  être  utile  et  lui 
rendre  service  en  signe  de  reconnaissance  envers 
Son  Excellence»  Quant  à la  manière  d’agir  -~prédi- 
cation,  enseignement  du  catéchisme  et  autres  Exer- 
cices Spirituels  - il  n’y  avait  qu’une  réponse,  à 
savoir  que,  dès  lors  qu’il  avait  été  envoyé  au  Duc 
par  Sa  Sainteté,  qu’il  lui  rende  service  en  tout  ce 
qu’il  jugerait  bon  pour  la  gloire  de  Dieu,  qu’il  se 
laisse  conduire  par  le  Duc  lui-meme  et  le  tienne 
pcur  son  Supérieur  en  ce  qui  concerne  le  service  de 
Dieu,  ses  besoins  et  ceux  de  ses  sujets,  aussi  long- 
temps qu’il  demeurerait  à Ferrare»  S’il  en  aait  la 
liberté,  qu’il  s’emploie  à toutes  sortes  d’oeuvres 
de  charité,  selon  l’esprit  de  notre  Institut»  Avec 
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le  plein  accord  des  Légats  de  Monte  et  de  Santa  Cruz 
(avec  qui  il  convint  qu’il  reviendrait  au  Concile 
quand  on  traiterait  de  sujets  nouveaux),  Claude  fut 
à Ferrare  en  la  fête  de  saint  Laurent . Ayant  présen- 
té au  Duc  la  lettre  du  Cardinal  de  Santa  Cruz,  il 
fut  accueilli  avec  bienveillance.  Le  Duc  lui  dit 
qu’il  1* avait  fait  venir  pour  traiter  de  sujets  spi- 
rituels, tant  pour  le  bien  d’autrui  que  pour  le  sien. 
Cependant,  à 1! hôpital  Sainte-Anne,  Jaÿ  se  consacra 
aux  pauvres  malades  qui  avaient  besoin  de  consola- 
tion et  de  secours  spirituels,  et,  au  dehors,  aux 
confessions  et  aux  Exercices  Spirituels.  Comme  l’on 
s f occupait  d’unir  tous  les  hôpitaux  de  Ferrare,  il 
assistait  les  groupes  où  quelques  ecclésiastiques 
et  fidèles  nobles  traitaient  1’ affaire.  Le  Duc 
ordonna  qufon  lui  procurât  dans  1’ hôpital  même  un 
logementpratique  et  qu’on  le  pourvût  largement  de 
toute  Dans  une  maison  d’orphelines,  Claude  entendit 
en  confession  be  aucoup  de  fidèles  des  deux  sexes, 
et  administra  à un  grand  nombre  le  sacrement  de 
1* Eucharistie.  Il  commença  aussi  d’y  prêcher,  com- 
prenant que  ce  serait  agréable  au  Duc  (qui  avait 
fondé  cette  oeuvre).  Cependant,  chaque  jour,  la 
moisson  abondait  dans  ce  vaste  hôpital  Sainte-Anne. 
Mais  bientôt  l’église  des  orphelines  - dite  Sainte- 
Marie  de  la  Rose  - ne  pouvait  plus  contenir  la  fou- 
le des  auditeurs.  Entre  temps,  augmentait  le  nombre 
des  confessions  et  des  communions  fréquentes.  Claude 
se  rendit  aussi  près  de  l’Evêque,  le  Cardinal  SahzLa- 
tus,  qui,  l’appuyant  de  tout  son  crédit,  recourut  à 
lui  très  largement,  aussi  longtemps  qu’il  demeurât 
à Ferrare.  Par  de  nombreux  entretiens  familiers,  il 
apportait  secours  et  consolation  dans  le  Seigneur. 

Ce  n’est  pas  dans  un  hôpital  seulement  qu’il  accor- 
dait aux  pauvres  la  consolation  et  le  secours  des 
Sacrements.  C’est  avec  plus  de  joie,  avouait-il, 
qu’il  vivait  parmi  les  puanteurs  et  les  misères 
des  malades  à l’hôpital  qu’au  milieu  des  parfums 
de  la  cour. 
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183c  (1)  Le  préfet  de  l1 2 hôpital  saint  Paul  dirigeait 

aussi  la  paroisse  sainte  Félicitée  II  demanda  à ses 
hôtes  (2)  que  Jérome  Otello,  chaque  fois  qu’il  aurait 
proclamé  la  parole  de  Dieu  à saint-Michel , la  prêchât 
aussi  à ses  fidèles,  dans  l’église  sainte-Félicité * 
C’était  une  église  connue  et  vaste  : tandis  que  Jé- 
rome y parlait , on  vit  croître  tant  le  nombre  que 
le  profit  des  auditeurs . Ni  la  distance,  ni  le  vent, 
ni  la  pluie  ne  les  empêchaient  de  s’y  rendre.  Plu- 
sieurs autres  curés  souhaitaient  recourir  à lui 
dans  leurs  églises,  notamment  pour  les  fêtes  qu’ils 
avaient  coutume  de  célébrer « A ceux  qui  deman  - 
daient  son  aide  les  premiers,  il  1* accordait » Lors- 
qu’il eut  achevé  avec  fruit  la  prédication  de  l’a- 
vent,  il  fut  envoyé  à Pratom,  ville  voisine  de  Flo- 
rence, pour  y recevoir  les  ordres» 

184.  Le  Cardinal  de  Santa  Cruz  ayant  su  que  le  Père 
Laynez  devait  être  envoyé  à Pérouse , lui  demanda  de 
se  rendre  aussi  à Gubbio  (qui  était  à la  charge  de 
son  propre  diocèse),  à vingt  milles  seulement  de 
Pérouse»  Il  n’y  resta  que  onze  jours,  et  à la  deman- 
de du  Vicaire,  prêcha  six  fois  dans  des  couvents  de 
moniales  dépendantes  du  Cardinal,  sur  ce  qui  a trait 
à leur  vocation»  Et  certes,  au  témoignage  au  Vicaire, 
son  travail  y produisit  un  fruit  notable:  les  reli- 
gieuses avouèrent  n’avoir  jamais  entendu  ni  compris 
de  telles  choses.  Il  parla  aussi  aux  fidèles,  devant 
un  si  grand  auditoire  que,  même  en  temps  de  carême, 
on  n’avait  pas  coutume  d’accourir  en  si  grand  nombre 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu.  Sur  des  cas  douteux 
qui  tourmentaient  certaines  consciences  et  sur  d’au- 
tres points  concernant  les  Saintes  Ecritures,  il  ré- 
pondit de  telle  sorte  que  tous  en  furent  grandement 


(1)  Il  semble  y avoir  ici  une  lacune,  car  l’on  re- 
vient à Otello,  ex  abrupto,  oubliant  Jaÿ 

(2)  Laynez  et  Otello» 
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consolés  et  satisfaits.  Ce  que  prouvèrent  les  pré- 
sents (bien  qufil  ne  les  acceptât  pas)  et  les  autres 
signes  par  lesquels  les  habitants  montrèrent  leur 
contentement . 

185.  Les  habitants  de  Montepulciano  avaient  obtenu 
du  P.  Ignace  que,  au  moins  en  passant,  le  Père  Laynez 
leur  apportât  quelque  consolation  spirituelle.  Au  dé- 
part de  Gubbio,  il  s’y  rendit  et  durant  trois  jours 
pleins  s’adressa  aux  fidèles,  à leur  grande  joie;  il 
parla  aussi  une  fois  dans  un  monastère  de  l’ordre  de 
Sainte  Claire.  Plusieurs  s’entretinrent  avec  lui  de 
ce  qui  concernait  leur  conscience.  Un  très  grand  nom- 
bre se  confessèrent e L’ Archipretre , des  plus  notables 
dans  la  ville,  assistait  toujours  à ses  sermons  et 
faisait  montre  d’une  grande  sympathie  envers  la  Compa- 
gnie» Il  souhaitait  fort  que  l’un  des  Nôtres  1- assis- 
tât au  moins  pour  quelque  temps»  Aussi,  lorsque  Laynez 
eut  regagné  Florence,  bien  qui  il  y trouvât  le  P,  André 
Frusius  saintement  occupé  à des  leçons  d’ Ecriture  Sain- 
te, des  sermons  et  d’ autres  oeuvres  de  charité,  selon 
1a.  coutume  de  la  Compagnie,  jugea-t-il,  qufon  devait 
pourtant  1* envoyer  dans  cette  ville.  Lui-meme  resta  à 
Florence  avec  Jérome  Otello.  Celui-ci  prêchait,  les  di- 
manches de  l’Avent  à Saint-Laurent,  le  matin,  devant 
un  assez  nombreux  auditoire,  l’après-midi  à Sainte- 
Félicité,  et,  les  autres  jours  de  la  semaine,  en  divers 
couvents.  Pour  sa  part,  le  P.  Jacques  Laynez  parlait  à 
la  Cathédrale,  les  dimanches  et  jours  de  fete,  devant 
cinq  mille  auditeurs,  à ce  qu’on  dit.  Leur  prédication  à 
tous  deux  ne  procurait  pas  seulement  consolations  et 
satisfactiora,  mais  un  fruit  peu  ordinaire.  Ce  qu’attestait, 
pour  une  part,  l’attention  des  auditeurs,  leur  prompti- 
tude à fournir  des  aumônes  pour  les  oeuvres  pies  qu’on 
leur  recommandait , des  confessions  et  communions  plus 
fréquentes  que  de  coutume  et,  chez  les  pretres , le  re- 
tour à une  manière  de  vivre  plus  conforme  à leur  voca- 
tion» Le  P.  Laynez  prêchait  lui  aussi  quelquefois  dans 
un  couvent  de  moniales.  Les  religieuses  - notamment 


78 


dans  un  couvent  contigu  à l’hôpital  saint-Paul  (où 
vivaient  les  Nôtres)  - amendèrent  si  fort  leur  vie, 
au  dire  de  celle  qui  les  gouvernait , et  firent  de 
si  étonnants  progrès  en  matière  de  connaissance  de 
soi  et  de  véritable  obéissance,  qu’elles  se  trou- 
vaient elles-mêmes  renouvelées  spirituellement  de 
fond  en  cmmble.  A 1’ hôpital  même,  les  pauvres  et 
les  personnes  de  service,  se  confessaient  plus  fré- 
quemment que  d’ordinaire,  pratiquaient  une  plus 
grande  charité  mutuelle  et  faisaient  enfin  de  plus 
grands  progrès  spirituels» 

Le  jour  de  la  Conception  de  la  Sainte  Vierge,  après 
avoir  prêché  dans  l’église  principale,  le  P,  Laynez, 
à la  demande  du  commandant  de  la  citadelle , parla 
en  espagnol  à toute  la  garnison,  en  présence  du 
commandant  lui-même , de  son  épouse  et  de  sa  famille , 
et  tous  en  furent  grandement  consolés  » Par  la  suite, 
plusieurs  soldats  se  rendirent  chez  les  Pères,  s’en- 
gagèrent à changer  de  vie  et  à s’approcher  fréquem- 
ment du  sacrement  de  pénitence.  Beaucoup,  ayant 
traité  avec  le  Père  Laynez  de  leurs  problèmes  de 
conscience,  promirent  d’accomplir  ce  qu’il  leur 
indiquait  comme  nécessaire  au  salut,  de  l’avis  des 
Docteurs , tant  en  fait  de  restitutions  que  sur 
d’autres  points  de  grande  importance „ Appelés  par 
les  malades  désireux  d’être  consolés  ou  de  se  con- 
fesser, les  Nôtres  leur  apportaient  leur  secours,  et, 
eux,  de  s’engager  sérieusement  à changer  de  vie, 
après  s’être  confessés.  On  offrit  six  ou  sept 
maisons  à la  Compagnie  ; toutefois  Laynez  n’en 
accepta  aucune , car  elles  ne  semblaient  pas  adap- 
tées aux  ministères  de  la  Compagnie,  Une  fois 
achevée  la  prédication  de  l’Avent,  à la  grande 
édification  des  fidèles,  une  fois  entendues  les 
confessions  de  tous  les  malades  de  l’hôpital  et 
du  personnel,  le  Père  Laynez  entendit  en  confes- 
sion une  foule  de  gens  et,  entre  autres,  presque 
toute  la  maison  de  la  Duchesse,  En  fait,  confessant 
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sans  interruption,  il  s T appliqua  à ce  pieux  labeur 
depuis  Noël  jusqu* au  dernier  jour  de  décembre,  à la 
grande  joie  de  toute  la  maison c Invité  par  le  chef  de 
la  garnison,  il  rendit  le  meme  service  aux  soldats- 
Pendant  que  se  faisaient  tous  ces  travaux,  Alexandre 
Strozzius,  homme  d’un  grand  crédit  auprès  du  Duc,  et 
bien  favorable  à la  Compagnie , exhort  a le  Duc  à fonder 
un  allège  sur  son  territoire.  Le  Duc  ayant  promis  son 
appui,  Alexandre  espérait  aussi  que,  pour  le  renouveau 
des  études  qui  devait  se  produire  bientôt  à Pîse  un 
collège  commencerait  dans  la  ville. 

186,  La  prédication  du  P^  Jérome  Otelio  avait  produit 
des  fruits  appréciables  tant  parmi  les  fidèles  que  dans 
les  monastères.  Pour  le  prochain  Carême,  il  était  de- 
mandépar  les  chanoines  de  Saint  Laurent  et  le  recteur 
de  Sainte  Félicité.  Mais,  étant  envoyé  à Pistoie  pour 
recevoir  les  ordres,  il  avait  rencontré  l’Evêque  de 
Prato( ville  distante  de  dix  milles,  tant  de  Florence 
que  de  Pistoie).  Il  resta  là  auprès  de  l’Evêque  et,  à 
sa  demande  ainsi  qu’à  celle  des  chanoines,  il  prêcha 
dans  l’église  principale,  bien  qu’il  l’eût  fait  ail- 
leurs peu  auparavant.  Après  midi,  il  prêchait  aussi  dans 
dans  deux  couvents  de  moniales,  en  présence  de  l’Evê- 
que lui-même,  qui  n’en  attendait  pas  un  mince  profit 
spirituel. 

187,  Le  P o André  Frusius  arrive  à Montepulciano  aux 
calendes  de  décembre.  Il  y fut  accueilli  affectueuse- 
ment par  1’ Archiprêtre  et  les  autres  habitants.  Comme 
l’atteste  une  lettre  de  1 ’ Archiprêtre , ils  reçurent 
de  la  présence  du  P.  André  tant  de  consolations  et 

de  bienfaits  que  ni  lui  ni  la  ville  ne  pourraient  ja- 
mais l’oublier.  Il  écrit  qu’il  le  reçut  comme  un  envoyé 
de  Dieu,  car  il  arrivait  au  moment  où  il  cherchait 
avec  instance,  parmi  ses  amis  et  protecteurs,  quel- 
qu’un qui  prêchât  ici.  Lorsqu’il  survint  à 1’ improvis- 
te, on  en  vit  aussitôt  le  fruit.  En  effet,  celui  qui 
devait  prêcher  cet  Avent  avait  dit  le  premier  dimanche. 
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quelques  paroles  pour  lesquelles  il  lui  fallait 
absolument  se  rendre  à Florence  et  s T excuser  devant 
le  Duc,  auprès  de  qui  il  avait  mauvaise  réputation. 
Il  fut  donc  décidé  que  le  P.  André  poursuivrait  la 
prédication  à sa  place.  Il  s’en  acquitta  volontiers, 
mais,  de  plus,  trois  fois  la  semaine,  il  enseigna 
ce  qui  lui  paraissait  le  plus  utile  à cette  popula- 
tion. Bien  que  les  habitants  aient  éprouvé  à son 
égard  un  vif  attachement,  1! Archiprêtre  lui-mème 
était  plus  attaché  que  tous  les  autres,  et  il  fit 
de  tels  progrès  spirituels  que  Dieu  semblait  lui 
avoir  profondément  touché  le  coeur.  Il  jouissait 
d’un  grand  crédit  auprès  des  siens  et  son  exemple 
serait  d'un  grand  poids.  Du  haut  de  la  chaire,  le 
P.  André  avait  offert  son  aide  à ceux  qui  voudraient 
recourir  à lui  en  privé.  Beaucoup  vinrent  donc  en 
vue  de  se  confesser,  et  cinq  ou  six  pour  etre  fer- 
més à la  prière.  Le  Père  les  aurait  aidés  et  d'au- 
tres aussi  qui  envisageaient  de  faire  de  meme,  si 
le  P.  Ignace,  ayant  besoin  de  son  ministère  pour 
d'autres  tâches,  en  vue  d'un  plus  large  service  de 
Dieu,  ne  l'avait  rappelé  à Rome.  L*  Arc.hipretre  ain- 
si que  les  habitants,  envisageaient  de  confier  à 
la  Compagnie  un  sanctuaire  très  cher  à la  dévotion 
des  fidèles,  et  il  apprit  le  départ  du  Père  André 
avec  tant  de  peine  (il  lui  était  lié  par  une  gran- 
de affection)  que,  disait-il,  il  voulait  quitter 
Montepulciano , car  il  n'y  pourrait  supporter  son 
absence c Outre  ce  qu'on  a dit,  le  P.  André,  avant 
de  s'éloigner  de  Montepulciano,  apaisa  une  discor- 
de importante  entre  des  adversaires  et  accomplit , 
durant  ce  peu  de  jours,  d'autres  oeuvres  de  charité. 

188.  Cette  année,  le  Collège  de  Padoue  avait  reçu 
douze  ou  quatorze  scolastiques;  en  dehors  des  études 
auxquelles  ils  s'adonnaient,  ils  s'appliquaient  à 
soutenir  plusieurs  étudiants  de  cette  université  en 
donnant  les  Exercices  Spirituels  et  en  administrant 
les  sacrements,  comme  ils  le  faisaient  pour  d'autres 
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dans  la  ville.  Leur  seul  exemple  et  leurs  entretiens 
familiers  portèrent  du  fruit  pour  le  prochain.  Les  di- 
manches et  jours  de  fête,  lfon  se  pressait  en  plus 
grand  nombre  pour  se  confesser  et  communier;  un  de  ceux 
qui  s 1 exerçaient  aux  choses  spirituelles,  comme  un  ami 
voulait  l’en  écarter,  résista  à ses  conseils  et,  bien 
plus,  une  fois  achevés  avec  grand  profit  ses  propres 
Exercices,  il  y incitait  les  autres,  tout  en  leur  as- 
surant le  logement  et  les  dépenses. 

189,  Parmi  ceux  qui  partirent  du  collège,  cette  année- 
là,  il  y eut  le  P=  Elpide  Ugoletto,  qui  avait  été  le 
responsable  du  groupe  et  qui,  sur  1* ordre  du  P.  Ignace, 
laissa  son  poste  de  supérieur  au  P.  Pierre  Favre,  des 
Flandres o Un  autre  aussi  quitta  le  collège,  savoir  le 
P.  Etienne  Baroello  qui  se  rendit  à Bassano  où  déjà 
le  Père  Laynez,  par  l’une  et  1’ autre  prédications, 
avait  largement  répandu  la  semence  de  la  parole  de 
Dieu,  et  certes  en  bonne  terre.  Etienne  se  mit  à 
prêcher  et  à entendre  les  confessions.  Il  s’appli- 
qua à éclairer  en  matière  spirituelle  une  foule  appré- 
ciable d’enfants.  Il  fit  faire  les  Exercices  à un 
grand  nombre  de  personnes  avec  fruit.  Il  donnait  le 
Saint  Sacrement  de  l’Eucharistie  à deux  cents  per- 
sonnes et  plus.  Il  administra  les  sacrements  à des 
confrères  de  Saint-Guy,  qui  se  livraient  avec  ardeur 
à des  oeuvres  de  charité.  Il  s’efforça  encore  d’être 
utile  à des  moniales.  Mais  ce  qui  édifia  les  gens  plus 
que  tout,  ce  fut  que,  bien  qu’il  fut  gravement  dému- 
ni de  ressources  matérielles  et  que  maintes  occasions 
s’offrissent  à lui  de  recevoir  de  l’argent,  il  n’accep- 
ta jamais  rien,  même  de  ce  qu’on  lui  portait  à domicile. 
Ce  n’est  pas  seulement  par  des  sermons  qu’il  s’efforçait 
de  pousser  vers  la  perfection  des  religieuses  et  d’au- 
tres personnes,  mais  aussi  par  des  entretiens  familiers 
et  par  des  écrits  proposant  quelques  règles  du  bien  vi- 
vre, Beaucoup,  qui  avaient  profité  de  son  instruction 
spirituelle,  entouraient  notre  homme  d’une  telle  affec- 
tion qu’ils  bénissaient  le  père  et  la  mère  qui  lui 
avaient  donné  le  jour.  Quelques  religieuses,  à force  de 
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larmes  et  de  voeux  (une  d* elles  avait  promis  de 
marcher  pieds  nus  toute  une  année)  s * appliquèrent 
à 1* obtenir  pour  confesseur e Dans  ce  monastère, 
jusqu* alors,  on  vivait  sans  pratiquer  la  pauvreté, 
et  depuis  longtemps  l*on  ne  s 1 approchait  plus  des 
sacrements»  Mais  quand  il  les  eut  confessées.  Dieu 
leur  ouvrit  les  yeux  et  leur  changea  le  coeur  au 
point  que  les  dons  de  Dieu  abondèrent  : regrettant 
leur  vie  passée  avec  soupirs  et  larmes , elles  fu- 
rent renouvelées  spirituellement , renoncèrent  à 
tout  ce  qu* elles  avaient  en  propre  et  firent  en- 
suite de  grands  progrès»  Appelé  de  là  à Bologne,  le 
Père  devait  partir  le  lendemain  de  la  Nativité  de 
la  Sainte  Vierge»  Mais  si  nombreux  furent  ceux  qui 
se  pressaient  autour  de  lui  pour  se  confesser,  qu* 
il  lui  fallut  retarder  son  départ  de  quelques 
jours,  pour  satisfaire  aux  désirs  de  tous»  Il  avait 
aidé  nombre  de  gens  à laisser  vices  et  péchés  pour 
s* attacher  à la  vertu»  Les  gens  de  bien,  à son  dé- 
part, étaient  plus  nombreux  dans  la  ville.  Il  passa 
par  Venise  et  Padoue,  en  soutenant  plusieurs  par 
ses  entretiens  en  cours  de  route»  A Bologne,  il  se 
livra  quelque  temps  à la  prédication,  aux  confessions 
et  donna  les  Exercices  Spirituels»  Il  se  rendit 
enfin  à Rome,  où  il  était  appelé,  après  un  voyage 
riche  en  travaux» 

190 » Un  prêtre,  nommé  Sylvestre  Landinus,  était 
tombé  malade  à Rome  ; il  avait  alors  manifesté  une 
humeur  assez  impatiente  et  chagrine.  Le  P» Ignace 
l1 entoura,  certes,  de  soins  vigilants,  pour  que 
sa  santé  se  rétablisse»  Mais  , comme  ce  bon  prêtre 
durant  sa  maladie,  ne  s f était  guère  montré  édifiant, 
Ignace  lui  enjoignit  de  retourner  chez  lui»  Non 
qu*il  eut  du  tout  1* intention  de  chasser  notre 
homme  de  la  Compagnie,  mais  celui-ci  étant  cons- 
cient de  ses  impatiences  le  redoutait.  Sylvestre, 
enfin , excellent  homme  par  ailleurs , accepta  les 
reproches  du  Père  Ignace  et  se  rendit , pour  y 
affermir  sa  santé,  à Margrato  dans  le  diocèse 
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de  Sarzana,  qui  était  sa  patrie  - ne  sachant  si  le  P. 
Ignace  le  rappellerait  dans  la  Compagnie.  On  l’avait 
laissé  dans  le  doute,  à dessein,  en  guise  de  punition. 
Tout  au  long  du  chemin,  il  se  comporta  à merveille  ; 
soit  dans  sa  prédication  (ou  en  exhortant  autrui  à 
bien  vivre,  lors  d1 entretiens  particuliers),  soit  en 
entendant  les  confessions „ Et  son  travail  produisit  un 
fruit  point  négligeable = A Lucques,  certain  notable 
offrit  sa  demeure  à la  Compagnie  ; d’autres  habitants, 
non  contents  de  lui  offrir  de  lf argent,  en  jetaient 
derrière  lui,  à son  départ,  puisqu!ils  ne  pouvaient 
le  retenir  à Lucques , Toutefois , il  ne  voulut  rien 
accepter o D’ autres  demandaient  que  du  moins  il  prît 
un  cheval  pour  la  route  et  il  n’en  manquait  pas  pour 
dire  ; ”Je  vous  suivrai  où  que  vous  alliez” o Arrivé 
à Massa,  il  y trouva  un  prêtre  nommé  Roch,  à qui  le 
liait  une  amitié  spirituelle,  et  qui  s’appliquait 
activement  à aider  les  malades,  les  pauvres  et  les 
orphelins o "{Sien  qu’il  eût  la  charge  de  cent  cinquan- 
te bourgs  et  hameaux,  ce  dernier  faisait  chaque  jour 
à Massa  un  commentaire  de  Saint  Paul  et , de  nuit , 
invitait  les  gens  à la  prière,  aux  aumônes  et  aux 
jeûnes.  Il  souhaitait  en  laisser  le  soin  au  P,  Syl- 
vestre, pour  prêcher  lui-même  ailleurs,  si  toutefois 
le  P.  Ignace  l’approuvait,  bien  que  par  ailleurs 
s’offrît  au  Po  Sylvestre  une  assez  abondante  moisson. 
Celui-ci  entreprit,  de  fait,  de  prêcher  dans  l’église 
principale . On  s ’ efforçait  de  mille  façons  de  lui 
offrir  de  l’argent,  mais  à l’édification  de  tous,  il 
le  refusa.  Une  moniale  avait  vécu  seize  ans  hors  de 
son  monastère,  parce  qu’elle  n’avait  pas  obtenu  une 
permission  du  Siège  Apostolique.  Comme  elle  voulait 
se  confesser  au  Père,  il  exigea  d’elle,  avant  de  l’y 
admettre,  l’engagement  de  retourner  à son  couvent 
(qui  demandait  ce  retour).  Après  la  confession,  notre 
Roch  g'rdt  sur  lui , à ses  frais , de  la  reconduire  ho- 
norablement à Parme,  dans  son  monastère. 

Un  moine  de  l’ordre  de  Saint  Augustin  avait  enseigné 
certaines  erreurs  aux  fidèles  : notamment  que  la  Très 
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Sainte  Vierge  nf avait  pas  échappé  au  péché  originel 
et  bien  plus,  qu!elle  avait  péché  véniellement . Il 
reprit  cet  homme  en  public,  de  telle  sorte  que  les 
fidèles  le  laissèrent  et  promirent  qufils  nf écoute- 
rien  de  tel  à lf avenir»  Arrivant  à Sarzana,  il  ré- 
concilia des  pères  et  des  fils  qui  avaient  voulu 
en  venir  aux  mains.  Puis,  se  rendant  de  là  à Mar- 
grato,  sa  patrie,  il  y trouva  une  population  gra- 
vement affligée  : une  horrible  tempête,  le  jour 
même  de  la  Sainte  Madeleine  1546,  avait  fait  de  tels 
ravages  qu?il  ne  restait  ni  vignes,  ni  arbres,  et 
à plus  forte  raison,  aucun  fruit,  et  qufà  peine 
l’on  pouvait  en  espérer  quelque  récolte  avant 
quatre  ans»  Il  s ’ employa  à consoler  les  gens  par 
les  sacrements,  et  fit  en  sorte  qu’à  chaque  jour 
de  fête  quelques-uns  s T approchent  de  la  communion. 

On  lui  donna  un  endroit  favorable  pour  y prêcher. 
Tant  laïcs  quf ecclésiastiques  demandaient  à re- 
courir à son  aide  et  s f éloignaient  de  leurs  mau- 
vaises habitudes.  Il  y eut  quelqu’un  qui,  après 
avoir  vécu  durant  trente  ans  avec  une  concubine, 
sfen  détacha  enfin  ; et  il  voulait  suivre  Sylves- 
tre » D! autres,  en  très  grand  nombre,  dans  ces 
régions  de  Castiglione  (ville  du  territoire  de 
Florence)  jusqu!à  Pontremoli  (Apua),  souhaitaient 
se  joindre  à lui  pour  servir  Dieu  et  étaient 
prêts  à mettre  en  commun  leurs  revenus  ecclésias- 
tiques. LT Archiprêtre  de  Margrato , qui  desservait 
plus  de  vingt  églises,  obtint  de  lui,  certain  jour 
où  se  célébrait  une  première  Messe,  qufil  préchat 
par  trois  fois,  aux  gens  qui  se  rassemblaient  de 
toute  la  province  : d! abord,  le  matin  aux  fidèles 
avant  cette  première  messe  ; puis  après  la  messe, 
à la  maison  du  jeune  prêtre,  sur  une  place  ombra- 
gée de  branchages  où  les  prêtres  formaient  1? audi- 
toire avec  les  laïcs  ; une  troisième  fois,  après 
l’office  du  soir,  aux  prêtres  seuls  (les  fidèles 
ayant  été  congédiés).  Devant  eux,  il  traita  de  la 
réforme  et  des  règlements  la  concernant , demandant 
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que  l’on  confiât  à quelqu’un  de  veiller  à leur  obser- 
vance, Ils  déclarèrent  y consentir  pourvu  que  ce  soin 
fut  confié  au  P.  Sylvestre,  et  il  ne  put  décliner  la 
charge  de  rédiger  ces  règlements.  Par  la  suite,  dans 
ces  régions , quatre  prêtres  invitèrent  les  fidèles  à 
se  confesser  et  communier  tous  les  huit  jours,  et  ils 
s ! acquittèrent  eux-mêmes  de  leur  devoir  de  prédicateurs. 
Alors  que,  pour  la  fête  de  l’Assomption  de  la  Sainte 
Vierge,  le  peuple  avait  coutume  de  passer  son  temps 
en  danses  et  autres  occupations  peu  conformes  à la 
gloire  de  Dieu,  la  foule  entière  fut  attirée  à l’é- 
glise pour  les  prédications  et  l’office  du  soir.  Ce 
jour- là  le  P.  Sylvestre  parla  trois  fois  ; beaucoup 
ayant  été  poussés  à se  confesser,  il  fallut  les  re- 
mettre au  jour  suivant»  Ce  n’est  pas  seulement 
pour  les  confessions  et  les  prêches  qu’abondait  la 
moisson,  affirmait-il,  mais  aussi  pour  le  martyre.  De 
fait,  vivaient  aux  alentours  des  hérétiques  très 
pervertis  qui  tenaient  pour  négligeable  de  manger  de 
la  viande  les  vendredis  et  en  temps  de  carême , qui 
niaient  le  Purgatoire  et  le  culte  des  saints,  et  ne 
voulaient  ni  se  signer  du  signe  de  la  croix,  ni  réci- 
ter le  Notre  Père,  l’Ave  Maria  ou  autres  prières.  Il 
en  était  même  qui  niaient  l’enfer,  empêchaient  le 
Sacrifice  de  la  Messe  et  avaient  une  haine  contre  le 
Souverain  Pontife  et  le  Collège  des  Cardinaux . Le 
P.  Sylvestre  pressait  ces  gens  soit  par  arguments  de 
raison  et  d’autorité,  soit  même  par  menaces.  Du  haut 
de  la  chaire,  il  les  attaquait  et  les  confondait  pu- 
bliquement, puisque  leur  péché  était  public.  Il  leur 
clouait  le  bec  au  point  qu’ils  n’osaient  même  souffler 
mot . Les  prêtres  eux-mêmes , qui  au  début  ne  lui  étaient 
guère  favorables,  s’attachèrent  à lui  par  des  liens 
très  étroits  d’affection»  Prêchant  eux  aussi,  ils 
exhortaient  les  fidèles  à se  confesser  et  à communier 
chaque  semaine»  Ils  s’employaient  à réformer  leur 
propre  vie,  à la  grande  édification  des  laies»  Invité 
par'  une  province,  nommée  Cerfagnana,  à prêcher  la 
parole  de  Dieu,  n’ayant  pas  de  lettres  du  P.  Ignace, 
il  n’osa  le  faire.  Il  ne  cessait  pas  néanmoins,  dans 
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les  régions  proches  de  son  pays  natal,  de  semer  la 
parole  de  Dieu,  aux  marchés,  sur  les  places  publi- 
ques, partout  où  se  rassemblaient  les  gens  et  aussi 
dans  les  églises.  Les  curés  en  étaient  si  heureux  que 
si  l’une  de  leurs  ouailles  refusait  de  venir,  ils  la 
menaçaient  de  ne  plus  lf accepter  à lf église.  Il  re- 
çut enfin  une  lettre  du  P.  Ignace  : ayant  compris 
qu’on  le  gardait  au  sein  de  la  Compagnie,  il  en  fut 
pénétré  d’une  joie  incroyable  et,  baisant  le  texte 
à maintes  reprises,  il  rendit  grâces  à Dieu  à genoux. 
Comme,  en  raison  de  cette  impatience  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  il  redoutait  d’avoir  à être  séparé  de  la 
Compagnie,  il  avait  offert  pour  que  soit  apaisé  le 
P.  Ignace  nombre  de  messes  en  l’honneur  de  Dieu, 
de  la  Bienheureuse  Vierge,  des  Anges  et  des  Apôtres. 

Le  bienfait  obtenu,  il  en  offrit  autant  en  action 
de  grâces.  Tandis  qu’il  poursuivait  ses  ministères 
coutumiers,  plusieurs,  hommes  et  femmes,  se  donnè- 
rent à la  vie  religieuse  ; les  aumônes  devenaient 
plus  abondantes  ; des  adversaires  se  réconciliaient  ; 
l’on  s’arrêtait  de  blasphémer  et  les  fetes  se  célé- 
braient plus  dévotement . Certains  membres  du  clergé , 
hostiles  à la  réforme,  non  seulement  le  contredi- 
saient, mais  le  menaçaient  de  mort.  Il  eut  soin  de 
leur  faire  savoir  qu’il  se  tenait  prêt  au  martyre, 
si  Dieu  le  jugeait  digne  d’une  telle  grâce  ; qu’en 
attendant  il  proclamerait  toujours  la  vérité,  jusqu’à 
ce  qu’ils  reviennent  à une  vie  meilleure  ; qu’en 
conséquence,  ils  renoncent  à l’espoir  de  le  voir 
se  taire,  aussi  longtemps  qu’ils  n’édifieraient 
pas  le  peuple  par  le  bon  exemple  de  leur  vie. 

Princes  temporels  et  spirituels  lui  étaient  favora- 
bles. Celui  qui  gouvernait  la  région,  au  nom  du  Duc 
de  Florence,  se  confessa  à lui  avec  sa  femme  et  sa 
famille,  et  ils  écoutaient  ses  prêches,  jusque  sur' 
les  places  publiques.  Sa  sainteté  et  son  zèle 
étaient  en  haute  estime  auprès  des  gens.  Ils  écri- 
virent au  P.  Ignace,  tant  le  Gouverneur  que  le 
Vicaire  de  l’Eveque,  demandant  que  le  Père  ne  soit 
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pas  retiré,  au  moins  pour  quelque  temps.  La  lettre 
du  Gouverneur  disait  en  substance  que  la  Bonté  divine 
produisait  par  le  P.  Sylvestre  Landinus  des  fruits 
nombreux,  que  sa  présence  était  nécessaire  pour  af- 
fermir certaines  oeuvres  de  chariîé  : confessions  et 
communions  fréquentes,  prêches  et  commentaires,  lutte 
contre  le  blasphème,  réconciliation  de  plusieurs, 
comme  cela  s ! était  passé  déjà  pour  certains,  alors  qu’ 
il  y avait  eu  mort  d’hommes  ; autres  entreprises  de 
piété  et  de  miséricorde. 

L’Official  du  Marquis  de  Feleaerro  (1)  atteste  que 
non  seulement  des  personnes  privées , mais  des  popu- 
lations ont  été  ramenées  à la  bonne  entente  grâce  à lui; 
que,  sous  son  influence,  des  apostats  sont  revenus  à 
la  religion;  que  de  bons  règlements  ont  été  établis 
pour  combattre  les  péchés  publics  ; que  certains , plon- 
gés jusqu’alors  dans  les  ténèbres  du  péché,  édifient 
désormais  autrui,  éclairés  par  son  bon  exemple;  il  a 
enseigné  le  catéchisme  et , tandis  que  les  gens  assis- 
taient au  sacrifice  de  la  Messe  seulement  aux  jours 
de  fête  et  rarement,  son  action  a fait  qu’un  grand 
nombre  viennent  chaque  jour  au  Saint  Sacrifice.  A ce 
qu’ajoute  l’official,  le  P.  Sylvestre  est  infatiga- 
ble au  travail:  il  jeûne  chaque  jour  et  se  nourrit, 
non  de  pain  de  froment  mais  de  millet  et  n’use  que 
d’eau  pour  boisson  ; jour  et  nuit  il  secourt  son 
prochain;  ses  entretiens  familiers  sont  profitables 
à des  gens  de  tout  âge  ; non  seulement  ses  prédica- 
tions sont  extrêmement  fructueuses,  mais  l’exemple 
de  sa  vie,  sa  simplicité  dans  la  nourriture  et  le 
vêtement  sont  une  sorte  de  prédication  continue. 

On  ne  pourrait  trouver  personne  qui  soit  capable  de 
consoler  à tel  point  et  de  soutenir  une  province  affron- 
tée à des  besoins  qui  dépassent  tout  ce  qu’on  peut  dire. 
En  vertu  de  quoi,  il  supplie  le  P.  Ignace  de  ne  pas 
priver  du  Père  Sylvestre  cette  province . 

( 1 ) S'Lo 3 clairement  dans  le  manuscrit . Mais  qui  fut  ce 
Marquis  et  si  son  nom  ou  son  titre  est  bien  transcrit  ou 
non,  nous  n’avons  pu  le  vérifier  jusqu’ici  nulle  part. 
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191e  Au  début  du  printemps  de  cette  année  1547,  le 
P.  Jérome  Domenech,  comme  nous  l’avons  dit,  avait 
été  envoyé  auprès  du  Vice-Roi  de  Sicile,  Jean  de 
Vega.  Parvenu  donc  à Palerme  début  mai,  il  commen- 
ça de  se  livrer  aux  oeuvres  de  charité  dans  ce 
royaume o II  reçut  la  visite  du  P.  Jacques  Lhoost 
qui,  dans  le  diocèse  d’Agrigente,  travaillait  fort 
utilement  dans  le  Seigneur,  en  même  temps  que  le 
Vicaire.  Par  les  confessions  et  la  prédication,  il 
maintenait  dans  leur  devoir  certains  couvents  de 
moniales  qui  avaient  été,  l’année  précédente,  ra- 
menées à l’observance  de  leur*  règle.  De  fait,  cer- 
taines religieuses  qui  supportaient  impatiemment 
la  réforme,  avaient  coutume  de  créer  des  embarras 
aux  meilleures o Le  Seigneur  cependant  les  pénétrait 
d’une  grande  joie  spirituelle  dans  la  pratique  d’u- 
ne vie  commune  conforme  à leur  institut»  Pendant  ce 
temps,  il  commentait  pour  le  clergé  l’épître  de 
Saint  Paul  à Tite,  mais,  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  la  lecture  s’adressait  aux  laïcs  comme  aux 
prêtres.  Les  jours  ouvrables  il  parlait  aux  seuls 
clercs,  à qui  se  joignaient  quelques  nobles,  de  ce 
qui  touchait  leur  office  et  leur  conduite.  Le  cler- 
gé admettait  volontiers  ses  suggestions  et  se  dis- 
posait à accomplir  son  devoir.  A ses  prêches,  la 
foule  des  auditeurs  allait  croissant  et  chez  beau- 
coup d’entre  eux  se  manifestait  le  désir  de  servir 
Dieu.  Un  Archiprêtre  qui  avait  la  charge  d’une  ville 
où  vivaient  quatre  mille  familles , y envoya  seize 
prêtres  pour  en  assurer  le  service.  Il  était  audi- 
teur assidu  du  Père  Jacques  Lhoost  et  l’entourait 
d’une  grande  bienveillanee . Il  eut  soin  de  subve- 
nir, par  des  aumônes,  aux  besoins  de  l’hôpital.  Il 
visitait  aussi,  hors  des  hôpitaux,  les  autres  ma- 
lades, enseignant  les  commandements  de  Dieu  à ceux 
qui  les  assistaient  et  les  exhortant  à se  confesser. 
Un  couvent  de  moniales  se  refusait  à la  réforme  que 
les  autres  avaient  embrassée.  Mais  ce  couvent  lui- 
même  , informé  des  progrès  spirituels  et  de  la  fer- 
veur des  autres,  se  mit  à les  imiter. 
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192.  Le  P.  Lhoost  travailla  à ce  qu’on  fondât  un 
monastère  pour  les  femmes  qui  quitteraient  une  vie 
honteuse  pour  se  conduire  droitement . Le  Vicaire , en 
outre , l’envoya  dans  une  ville  où  l’un  des  monastères 
qui  avaient  accepté  de  se  réformer  était  secoué  par 
de  graves  troubles,  faute  d’etre  bien  gouverné.  A 
l’arrivée  du  P.  Jacques,  le  Seigneur  rendit  aux  re- 
ligieuses le  souci  de  leurs  observances , avec  force 
dévotion  et  larmes.  Jacques  entendit  en  confession 
l’Abbesse  et  quelques  moniales  ; toutes  reçurent  le 
T. S.  Sacrement  de  l’Eucharistie.  Dans  la  meme  ville, 
il  entendit  d’autres  confessions  et  persuada  les 
pretres  de  visiter  plus  assidûment  les  malades.  En- 
voyé par  le  Vicaire  dans  deux  ou  trois  autres  villes , 
il  y agit  pareillement.  De  fait,  il  consola  par  le 
sacrement  de  Pénitence  l’Abbesse  du  monastère  et 
quelques  religieuses  et  les  laissa  affermies  dans 
l’observance  de  leur  institut.  Il  y fut  aussi  déci- 
dé que  les  pretres  visiteraient  les  malades  et  le 
Vicaire  de  cette  ville  promit  de  veiller  à ce  qu’on 
n’y  manquât  point. 

Revenant  ensuite  à la  ville,  au  temps  de  Pâques,  il 
y récolta  des  fruits  très  abondants,  jusqu’à  l’octa- 
ve de  la  fete.  L’on  reconnaissait  que  depuis  trente 
ans  ne  s’était  jamais  vue  une  si  grande  foule  pour 
approcher  des  sacrements  de  confession  et  de  commu- 
nion. L’on  ne  doit  pas  passer  sous  silence  l’obéis- 
sance de  ce  Père  Jacques  : le  P.  Ignace  lui  avait 
enjoint  d’écrire  tous  les  huit  jours  ; malgré  la 
difficulté  des  courriers  et  bien  qu’il  fallut  répé- 
ter souvent  les  memes  nouvelles,  il  ne  laissa  ja- 
mais passer  une  semaine  sans  écrire,  quoique  nombre 
de  ses  lettres  fussent  parfois  expédiées  ensemble. 

Dans  une  école,  il  enseigna  le  catéchisme  aux  en- 
fants. Le  Vicaire  du  Cardinal  de  Carpi,  se  rendant 
à Palerme  pour  saluer  le  Vice-Roi , emmena  avec  lui 
le  P.  Jacques.  Ainsi  au  mois  de  mai  embrassa-t-il 
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avec  grande  joie  le  Père  Jérome  Domenech  qui  venait 
juste  d’arriver.  Il  resta  à Païenne  jusqu1 à la 
Pentecôte,  s’enployant  dans  un  monastère  de  Repen- 
ties à leur  assurer  confessions  et  communions,  ain- 
si qufaux  autres  fidèles  qui  s’y  réunissaient,  et, 
prononçant  aussi  quelques  sermons»  Il  revint  alors 
à Agrigente  et  y exerça  les  oeuvres  de  charité  cou- 
tumières jusqu* au  mois  d’août  où  il  fut  lappelé  par 
le  P.  Ignace  à Rome,  pour  de  là  gagner  Louvain. 

193  » Le  P.  Jérome  Domenech,  dès  son  arrivée  à Pa- 
lerme , avait  été  reçu  avec  beaucoup  d’affection 
par  le  Vice-Roi  et  par  son  épouse , Dame  Eléonore 
Osorio  ; il  les  entendit  l’un  et  1* autre  en  confes- 
sion. La  Vice-Reine  qui  avait  quitté  la  ville, 
avait  fort  recommandé  à Dame  Eleonore  un  monastère 
de  Repenties.  Sachant  quf il  avait  fort  besoin  de 
secours  spirituel  et  temporel,  elle  chargea  le  P. 
Jérome  de  pourvoir  à l’un  et  à 1* autre.  S’y  étant 
rendu,  il  trouva  le  couvent  dans  un  tel  état  que, 
si  on  n’y  remédiait  maintenant,  il  était  à craindre, 
d’après  lui,  que  cette  oeuvre  pie  disparût  tout  à 
fait.  Ceux  qui  avaient  été  choisis  par  la  ville 
meme  pour  gérer  ce  monastère,  bien  qufun  mois  se 
fut  déjà  écoulé  depuis  1* élection,  nfen  prenaient 
aucun  soin,  ayant  compris  que  leur  administration 
serait  excessivement  difficile  : tant  à cause  de 
la  discorde  entre  moniales  qui  refusaient  obéissance 
à l’Abbesse  et  songeaient  plutôt  à se  retirer,  qu* 
en  raison  de  la  population  qui,  ayant  eu  vent  des 
difficultés  intestines,  avait  abandonné  tout  désir 
d’aider  cette  oeuvre.  Le  P.  Jérome  approcha  les 
délégués,  les  exhorta  à ne  pas  perdre  courage  et, 
au  nom  de  la  Vice-Reine,  obtint  secours  et  soutien» 
Reprenant  ainsi  courage,  ils  mirent  la  main  à la 
tache.  Le  P.  Jérome  veilla  à ce  que  l’ Abbesse^uit;- 
tât  ce  monastère,  revînt  à celui  d’où  elle  était 
venue  » 
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Depuis  longtemps,  le  Vie  aire  et  les  délégués  esti- 
maient qu!il  fallait  en  user  ainsi,  à condition  de 
trouver  quelqu’un.  d Vautre  qui  gouvernerait  les  Re- 
penties» Aussi  le  P.  Jérome  s ’ adressa-t-il  à une 
femme  de  qualité,  veuve  honorable,  remplie  de  l’esprit 
de  Dieu,  qui,  dès  le  début,  avait  aidé  lf oeuvre  à s’é- 
tablir; il  lui  demanda  de  prendre  en  charge  ce  monas- 
tère aussi  longtemps  qu’on  chercherait  quelqu’un  d’au- 
tre pour  le  gouverner»  Comme  elle  s’était  mise  à la 
tâche,  elle  pacifia  tout  le  monastère  et  fit  venir 
de  Trapani  deux  ou  trois  moniales,  dont  .l’une  serait 
mise  à la  tete  des  Repenties,  avec  l’aide  des  autres. 

En  outre,  le  P»  Jérome  donna  aux  Repenties  les  Exerci- 
ces  Spirituels  et  il  entendit  leurs  confessions  gene- 
rales » Il  s’ensuivit,  sur  tous  les  points,  une  trans- 
formation admirable  et  les  progrès  allaient  croissant 
de  jour  en  jour»  Il  prescrivit  aux  religieuses  une 
règle  de  vie  et  s’appliqua  à leur  trouver  un  confesseur 
capable,  afin  d’ètre  à meme  de  vaquer  pour  son  compte 
à d’autres  oeuvres  de  charité. 

Les  Repenties  se  confessaient  et  communiaient  tous  les 
huit  jours;  pour  le  plus  grand  nombre,  elles  adoptèrent 
la  vie  commune.  Elles  élurent  une  Vicaire  à qui  obéir. 
Enfin,  une  telle  ferveur  de  pénitence  et  de  dévotion 
s’ensuivit  chez  ces  femmes  que  toutes,  à deux  ou  trois 
exceptions  près,  soit  une  trentaine  environ,  se  mon- 
trèrent excellentes  imitatrices  de  Madeleine.  Le  P. 
Jérome  pourvut  encore  à leurs  besoins  matériels  et  pria 
deux  Marquis  de  recueillir  parmi  les  nobles  des  aumônes 
à leur  usage,  ce  dont  ils  s’acquittèrent  dévotement. 

Par  ailleurs , dans  une  certaine  abbaye , on  préparait  à 
grands  frais,  le  jour  de  la  fete  du  Corps  du  Christ, 
un  déjeuner  pour  le  Vice-Roi  et  les  citoyens.  Cette 
coutume  qui  n’allait  pas  sans  quelques  offenses  envers 
Dieu,  fut  abolie  par  le  Vice-Roi  à l’instigation  du 
P,  Jérome»  L’argent,  qu’on  gaspillait  en  dépenses  inu- 
tiles, fut  employé  à secourir  les  Repenties,  D’autres 
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ressources  - telles  des  amendes-  furent  d!un  tel  se- 
cours au  monastère  qufil  put  vérifier  le  mot  de 
1* Evangile  : "Cherchez  d* abord  le  royaume  de  Dieu  et 
le  reste  viendra  par  surcroît**.  De  fait,  cette  maison 
qui  devait  augmenter  son  domaine,  1* augmenta  si  bien 
que  le  nombre  et  la  ferveur  des  Repenties  en  furent 
augmentés . 

194 P Le  P,  Jérome  Domenech  avertit  le  Vice-Roi  que 
lui  était  apparue  ,1a  nécessité  de  réformer  d* autres 
monastères  de  la  ville.  Le  Vice-Roi  décida  de  réunir 
quelques  pieux  notables,  avec  le  P.  Jérome,  pour 
traiter  des  remèdes  à appliquer.  L*on  confia  au  Père 
le  soin  de  lire  les  règles  des  monastères  et  de  les 
examiner  en  accord  avec  le  Vicaire.  Le  P.  Jérome 
étant  tombé  malade , le  retour  des  monastères  à un 
meilleur  état  en  fut  retardé  de  quelque  temps.  Néan- 
moins, revenu  à la  santé,  il  poursuivit  cette  oeuvre 
pie.  Le  P.  Ignace  étant  intervenu  à Rome  auprès  du 
Siège  Apostolique  (ainsi  que  le  lui  avait  demandé 
une  lettre  du  Vice  Roi  Jean  de  Vega),  comme  il  était 
arrivé  pour  les  monastères  de  Catalogne,  on  ne  tra- 
vailla pas  en  vain.  De  fait,  ainsi  que  1* écrit  le 
Vice-Roi  lui -meme , dès  la  fin  de  1* année  deux  couvents 
de  moniales,  à Païenne,  furent  réformés  par  les 
soins  du  meme  P.  Jérome.  En  outre,  l*on  fit  en  sor- 
te que  le  fameux  décret  d* Innocent,  qui  interdit  aux 
médecins  de  poursuivre  leurs  visites  aux  malades 
si  ceux-ci  ne  se  sont  confessés  d* abord,  fut  publié 
à Palerme,  avec  1* appui  du  docteur  Ignace  Lopez  et 
par  ordre  du  Vice-Roi  qu* inspirait  sa  piété.  Aussi 
bien , voyait-on  çà  et  là  porter  le  Saint  Sacrement 
aux  malades , et  les  médecins  avaient  leurs  saco- 
ches pleines  de  témoignages  attestant  que  les  mala- 
des s* étaient  confessés.  Les  confesseurs  ne  pou- 
vaient suffire  sans  grande  fatigue  aux  confessions 
de  si  nombreux  malades.  L*on  fit  en  sorte  que,  par 
la  suite,  l*édit  fut  publié  dans  tout  le  royaume  - 
ce  qui  fut  de  grande  utilité,  vu  qu*en  bien  des 
endroits  les  gens  rougissaient  de  se  confesser  au 
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su  de  tous.  De  sa  main,  le  P.  Jérome  expédia  cent  let- 
tres, signées  par  le  Vice-Roi,  auxquelles  étaient  joints 
les  édits . De  la  sorte,  la  promulgation  fut  faite  dans 
tous  les  coins  de  l’île. 

195=  De  plus,  fut  établie  à Palerme  une  maison  pour 
les  orphelins,  garçons  et  filles.  Là  encore,  le  Vice-Roi 
écrivit  à Rome  et  demanda  1’ appui  du  P.  Ignace.  L’on 
trouva  une  demeure  et  une  église  qui  conviendraient  ; 
la  ville  disposa,  comme  revenu  annuel,  de  plus  de 
deux  mille  écus,  pour  doter  les  orphelines.  Il  fut 
ainsi  moins  difficile,  par  l’autorité  du  Vice-Roi 
et  grâce  à la  charité  de  Dame  Eleonore , d’assurer 
les  débuts  et  1’ essor  de  cette  oeuvre  insigne,  en  fa- 
veur des  garçons  et  des  filles  « Cependant,  le  P.  Jé- 
rome, veillait  à rétablir  entre  divers  groupes  une 
paix  qui  importait  fort  - ce  qui  contribua  à la 
tranquillité  d’une  ville  presque  entière,  à savoir 
Trapani.  Enfin  le  P*  Jérome  vaquait  à d’autres 
oeuvres  de  charité,  ce  pourquoi  dame  Eléonore  re- 
mercia le  P,  Ignace  qui  l’avait  envoyé  en  Sicile. 

196,  Le  Vice  Roi  et  sa  maison  séjournaient,  à cer- 
taines périodes,  dans  la  ville  de  Monreale , à trois 
milles  seulement  de  Palerme,  Néanmoins  le  P.  Jérome 
s’v  rendait  pour  l’entendre  en  confession,  ainsi 
que  dame  Elisabeth,  sa  fille.  Celle-ci  et  dame 
Eléonore  communiaient  toutes  les  quinzaines , fait 
nouveau  dans  ce  royaume,  et  qui  fit  grande  impres- 
sion. Il  y prêcha,  en  présence  du  Vice  Roi  et  d’un 
nombreux  auditoire,  ce  dont  les  fidèles  furent  émus 
jusqu’aux  larmes.  Il  donna  aux  moniales  la  première 
semaine  des  Exercices  Spirituels,  et  n’alla  pas  plus 
avant  parce  qu’il  lui  fallait  revenir  à Palerme, 

197.  En  visitant  les  prisons,  le  P.  Jérome  remarqua 
qu’on  y détenait,  pour  de  faibles  dettes,  un  grand 
nombre  de  pauvres.  Il  agit  donc  avec  le  Vice  Roi  pour 
que  sur  les  amendes  on  prélevât  une  somme  d’argent,  à 
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laquelle  vingt  de  ces  débiteurs  pauvres  durent  la 
liberté  : certains  d’ entre  eux  avaient  passé  un  ou 
deux  ans  en  prison  ; d’autres  trois,  non  certes 
sans  de  graves  dommages  pour  leurs  femmes  et  leurs 
enfants.  Pour  quatorze  autres,  il  obtint  la  permis- 
sion de  sortir  avec  un  gardien  pour  travailler  à 
une  entreprise  publique  (à  savoir,  un  bastion):  iis 
gagneraient  ainsi  un  salaire  permettant  leur  libé- 
ration» Par  les  Exercices  Spirituels,  il  entraîna 
un  homme  à toutes  bonnes  oeuvres;  il  y exerça  aussi 
deux  prêtres  » L’un  d’entre  eux  enseignait  les  orphe- 
lins; le  second  était  venu  à Messine,  pour  fonder  une 
fraternité  de  prêtres  qui  instruiraient  gratuitement 
les  enfants  dans  tout  le  royaume  ; il  en  aida  aussi 
le  compagnon»  A Messine  même,  il  prêcha  dans  une  des 
églises  principales,  ce  qu’il  assura  les  dimanches  et 
les  jours  de  fête  par  la  suite» 

198  » Plusieurs  se  trouaient  à Messine,  qui  désiraient 
progresser  dans  la  vie  spirituelle»  Le  prêtre,  qui 
s’était:  adonné  aux  Exercices  Spirituels,  outre  le 
profit  qu’il  en  tira  lui-même,  en  fit  profiter  bon 
nombre  d’autres»  Il  en  dirigea  douze  dans  les  Exer- 
cices Spirituels  et  chez  tous  on  put  voir  une  éton- 
nante métamorphose  » Parmi  eux,  un  jeune  marchand 
donna  de  son  progrès  des  preuves  visibles  et  peu 
ordinaires»  Le  P»  Jérome  lui-même  eut  ensemble  trois 
retraitants,  dont  un  ecclésiastique,  fils  d’un  baron 
que  son  père , qui  ne  pouvait  en  venir  à bout , avait 
envoyé  trois  mois  aux  galères;  ce  fut  merveilleux 
comme  sa  vie  s’améliora»  Certain  Comte,  nommé  de 
Condiano,  fit  aussi,  par  ces  mêmes  Exercices  de 
grands  progrès»  Deux  autres  nobles  aspiraient  à 
les  faire,  ainsi  qu’un  couvent  de  moniales  et 
nombre  d’autres»  Mais,  à lui  seul , le  P»  Jérome  ne 
pouvait  satisfaire  tout  le  monde,  d’autant  que, 
outre  ses  sermons  des  dimanches  et  jours  de  fête,  il 
parlait,  les  jours  ouvrables,  dans  divers  couvents 
de  moniales  » Les  orphelins , à qui  leur  maître  avait 
donné  les  Exercices,  y firent  de  grands  progrès»  Et 

95 


le  bienfait  par  ces  Exercices  Spirituels  rayonna  très 
largement  » 

199,  Un  grave  abus  faisait  quTà.  Messine  les  gens 
circulaient  couramment  dans  les  églises  au  cours  des 
offices,  et  cela  n’ allait  pas  sans  de  sérieuses  offen- 
ses envers  Dieu.  Le  P.  Jérome  obtint  de  1* autorité  du 
Vice-Roi  que  cet  abus  fût  supprimé  dans  tout  le  royau- 
me. Un  édit  fut  porté  d’abord  à Messine  contre  ces 
gens,  puis  il  fut  enjoint  aux  Vicaires  de  le  promul- 
guer dans  toute  l’île.o 

200,  Le  P » Jérome  suggéra  au  Vice-Roi  qu’il  y aurait 
grand  avantage  à ce  que  les  maîtres  d’école  enseignent 
la  doctrine  chrétienne  à leurs  élèves . Par  l’ordre  de 
celui-ci  (on  le  trouvait  enclin  à toute  bonne  oeuvre), 
fut  imprimé  un  bref  catéchisme  ; par  la  suite,  sur 
ordre  du  Vice-Roi,  serait  promulgué  dans  tout  le  royau- 
me un  édit  obligeant  les  professeurs  à enseigner  le 
catéchisme.  Le  Père  s’offrait  lui-mème  à aider  cette 
coutume  à s’introduire  dans  chacune  des  villes  où  il 
pourrait  entre  temps  prêcher  la  parole  de  Dieu.  Il 
escomptait  agir  ainsi  en  prenant  la  route  avec  Julien 
pour  compagnon.  Pour  cela,  toutefois,  la  permission 

du  P o Ignace  était  nécessaire  et  il  attendit  sa  ré- 
ponse. Pendant  ce  temps,  l’un  de  ceux  qui  avaient 
fait  avec  lui  les  Exercices  Spirituels , muni  des  let- 
tres patentes  du  Vice-Roi,  partit  avec  grand  zèle 
enseigner  partout  la  doctrine  chrétienne. 

201 o A la  suggestion  du  Docteur  Ignace  Lopez,  méde- 
cin, et,  avec  l’appui  de  Dom  Didace  de  Cardona,  syn- 
dic du  royaume,  il  fut  sérieusement  question  de  fon- 
der un  collège  à Messine.  Le  Vice  Roi  et  son  épouse 
étaient  très  favorables  à ce  projet,  et  le  Vice  Roi 
estimait  possible  d’établir  des  collèges  non  seule- 
ment à Messine,  mais  auæi  à Palerme,  Catane  et  Cala- 
ta  Hieronis.  Mais  il  voulut  en  recevoir  la  demande 
de  la  ville  meme  de  Messine,  avant  d’en  écrire  au  P. 
Ignace.  L’affaire  fut  donc  présentée  au  Conseil  de 
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la  ville  par  Dom  Didace  de  Cordona,  et  y fut  très 
facilement  adoptée.  Bien  plus*  si  la  ville  meme 
ne  pouvait  se  charger  de  la  fondation,  quelques 
nobles,  à titre  privé,  décidèrent  d’assurer  à 
leur  compte,  les  revenus.  Mais  aussitôt  fut  obte- 
nu ce  que  l’on  demandait  à la  ville  : elle  four- 
nirait une  demeure  et  une  église  adaptée  à l’éta- 
blissement du  Collège  et , pour  le  début  de  la  fon- 
dation, assurerait,  ferme  et  durable,  un  revenu 
annuel  de  cinq  cents  pièces  d’or.  La  ville  proje- 
tait d’établir  même  un  ”studium  generale”  ou  une 
Université,  ne  demandant  à la  Compagnie  que  quatre 
Maîtres  : l’un  enseignerait  la  grammaire,  un  second 
la  philosophie,  un  troisième  la  théologie,  le  qua- 
trième les  cas  de  conscience.  Une  fraternité  de 
nobles  possédait  un  sanctuaire  consacré  à Saint- 
Nicolas,  avec  une  habitation  adjacente.  Au  profit 
de  la  ville  et  d’une  oeuvre  religieuse,  ils  offri- 
rent volontiers  leur  église  qui  était  assez  belle 
et  grande,  sise  dans  une  artère  importante  de  la 
ville,  dans  un  site  salubre,  pourvu  d’un  jardin 
et  d’une  maison  favorable  aux  études  et  assez 
tranquilles.  Les  jurés  de  la  ville  s’adressèrent 
donc  au  Vice-Roi  Jean  de  Vega  dont  ils  obtinrent 
aisément  l’accord  (qui  était  nécessaire} . Ils 
écrivirent  au  P.  Ignace  et  à 1’ ambassadeur  de 
l’Empereur  Charles  à Rome,  pour  que  celui-ci  ob- 
tienne du  Souverain  Pontife  ce  qui  était  nécessaire 
pour  établir  une  Université.  Songeant  déjà  à accroî- 
tre le  Collège,  ils  décidèrent  de  demander  une  des 
abbayes  qui  sont  assez  nombreuses  en.  Sicile  et 
étaient  affectées  parfois  à des  hôpitaux  et  des 
oeuvres  pies.  La  ville  écrivit  donc  ainsi  que  dom 
Jean  de  Vega  au  P.  Ignace,  demandant  comme  une 
grande  faveur  la  fondation  du  Collège  de  Messine. 

Ce  qui  leur  fut  accordé  volontiers  au  début  de 
l’année  suivante,  leur  demande  datant  en  effet 
de  la  fin  quarante-sept. 
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202.  Dans  les  premiers  mois  de  1T année  1547,  la 
guerre  df Allemagne  était  achevée  par  l’Empereur 
Charles  V,  dont  le  Duc  de  Saxe  et  le  Landgrave 
étaient  les  prisonniers.  Le  P.  Nicolas  Bobadilla  se 
trouvait  dans  cette  province  et,  au  début  de  l’année, 
près  de  1’ évêque  de  Passau  qui  l’entourait  de  beau- 
coup d’affection  et  d’estime.  Il  y prêcha  en  latin 
durant  le  carême  et  s’y  adonna  à d’autres  oeuvres 
pies  - comme  il  fit  par  la  suite  à Ratisbonne,  lors- 
qu’il s’y  fut  rendu  après  Pâques.  Bien  que  le  Sénat 

y fut  corrompu,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  de 
la  ville,  il  n’y  travailla  pas  en  vain.  Il  réussit, 
entre  autres,  à célébrer  une  ”supplication  publique”, 
ou  procession  solennelle,  pour  rendre  grâce  à Dieu  de 
la  victoire  de  l’Empereur  sur  les  Princes  luthériens. 

Il  rétablit  d’autres  offices  publics,  selon  le  rite 
catholique,  qui  avaient  cessé  depuis  quelques  années 
dans  cette  ville.  Il  jouissait  d’une  grande  bienveil- 
lance et  d’un  grand  crédit  auprès  des  Prélats  et  des 
Princes  d’Allemagne  et  surtout  auprès  de  Ferdinand 
Roi  des  Romains . Aussi  les  Evêques  de  Vienne  et  de 
Bratislava  et  autres  notables  importants  recouraient- 
ils  à son  influence  auprès  du  susdit  Roi,  pour  traiter 
d’affaires  ecclésiastiques.  Compte  tenu  des  temps  et 
des  lieux,  on  ne  peut  qu’apprécier  le  fruit  qu’il  reti- 
rait de  cette  vigne  stérile  d’Allemagne. 

203.  Il  fut  appelé  à Ratisbonne  près  de  l’Evêque 
d’Eichstadt  auquel  il  était  fort  lié.  La  charité  en- 
traîna notre  homme  à des  travaux  pas  précisément  lé- 
gers. L’armée  impériale,  vu  qu’à  l’époque  elle  ne  tou- 
chait pas  de  solde,  était  à charge  même  aux  Princes 
alliés,  comme  il  arrive  ordinairement.  L’Evêque  d’ 
Eichstadt  voulait  écarter  les  troupes  de  son  terri- 
toire, pour  éviter  brigandages  et  meurtres.  Il  char- 
gea le  Père  Bobadilla  de  plaider  sa  cause  auprès  de 
l’Empereur.  Celui-ci  s’y  employa  avec  zèle,  mais  à 
grand  peine,  ne  cessant  d’aller  et  venir.  Il  obtint 
ainsi  de  l’Empereur  pour  l’Evêque  d’Eichstadt  une 
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faveur  plus  grande  que  nfen  obtint  jamais  aucun 
Prince  d 1 Allemagne • Mais  sa  tâche  excessive  le 
fit:  tomber  malade . Revenu  en  santé , il  regagna 
la  cour  où  il  était  fort  apprécié.  Le  Cardinal 
dfAugsbourg  célébra  pontificalement  la  messe  dans 
son  église  cathédrale,  devant  nombre  de  Princes 
et  de  nobles.  L* affaire  était  inouïe  depuis  que, 
à Augsbourg,  les  catholiques  avaient  été  persécu- 
tés ; aussi  éprouvèrent-ils  une  joie  extrême e 

204 o Cependant,  ceux  de  notre  Compagnie  qui  vi- 
vaient à Cologne  vaquaient  aux  confessions  et  au- 
tres ministères  coutumiers  de  la  Compagnie • Plu- 
sieurs personnes  s 1 adonnant  aux  méditations  spi- 
rituelles se  consacrèrent  à Dieu  dans  la  Compagnie. 

205 o Envoyé  de  Rome,  maître  Daniel  était  arrivé 
à Louvain  où  se  trouvaient  quelques-uns  des  Nôtres , 
que  Dieu  avait  appelés.  Mais,  au  début,  ils  ne  vin- 
rent pas  tous  ensemble o Dans  les  premiers  mois  de 
1* année,  ils  se  regroupèrent  et  cela  surtout  parce 
qu ’ ils  ne  semblaient  pas  devoir  etre  envoyés  à Rome 
avant  d* avoir  achevé  leurs  études,  ceux  du  moins 
qui  ne  les  avaient  pas  achevées.  Le  18  février, 
ils  mirent:  en  commun  ce  que  chacun  possédait  et , 
en  attendant  que  le  P,  Ignace  en  décidât  autrement, 
ils  choisirent  pour  Supérieur  le  P.  Cornélius 
(Wishaven),  Ils  vivaient  dans  une  maison  louée.  Un 
des  Nôtres,  pour  rejoindre  le  groupe,  quittait  le 
collège  où  il  avait  enseigné.  Le  Préfet  du  Collège 
lui  fit  savoir  qufil  le  céderait  volontiers  aux 
Nôtres.  A cette  époque  se  trouvaient  donc,  outre 
les  susnommés  Daniel  et  Cornélius,  le  P. Adriansens( 1) 
qui  depuis  deux  ans  déjà,  après  s 1 etre  donné  à la 
Compagnie,  habitait;  avec  Cornélius.  Un  quatrième 


(1)  Il  est  aussi  connu  sous  les  noms  d!Adrianus 
et  dfAdrianus  Adriani  (Adrien,  fils  df Adrien). 
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était  Nicolas  Florentin  Goudanus  (1)  titulaire  du 
baccalauréat  de  théologie  qui  pourtant,  à 1* époque, 
en  attendant  que  1! obéissance  en  décidât  autrement, 
desservait  Bergae.  Etaient  là  aussi  M,  Cornélius 
Brogelmans  et  M,  Antoine  Vinck  (lui  aussi  bachelier 
formé  de  théologie),  ainsi  que  quatre  ou  cinq  autres 
dont  le  grand  nombre  ayant  émis  leurs  voeux,  s ’ étaient 
consacrés  au  service  de  Dieu  dans  la  Compagnie,  Comme 
Daniel,  sur  son  patrimoine,  aidait  les  autres,  vou- 
lant régler  à son  compte  certaines  dettes  (il  n’exis- 
tait pas  alors  de  revenus  et  il  n’était  pas  loisible 
de  vivre  d* aumônes),  il  se  rendit  dans  sa  patrie. 

Ils  souhaitaient  avoir  le  P.  Jacques  Lhoost  pour  Su- 
périeur; c’est  pourquoi,  ainsi  qu’on  l’a  dit  plus 
haut,  le  P - Ignace  avait  rappelé  celui-ci  de  Sicile, 
Pour  maintenir  la  discipline  de  la  maison,  ils  prati- 
quaient , comme  ils  pouvaient , certaines  règles , en 
attendant  que  le  P,  Ignace  en  envoie  d’autres.  Mais 
l’Esprit  du  Seigneur,  qui  abondait  en  eux,  faisait 
en  sorte  qu’avec  un  tout  petit  nombre  de  règles,  ils 
demeurèrent  dans  leur  devoir.  De  fait,  il  n’était 
aucun  d’eux  qui  par  l’exemple  de  sa  vie,  par  sa  doc- 
trine, et  par  un  choix  spécial  de  Dieu,  ne  parut 
apte  à la  Compagnie, 


206,  Le  P o Cornélius  s’occupait  à entendre  les  confes- 
sions, dont  beaucoup  de  confessions  générales,  et  à 
donner  les  Exercices  Spirituels,  tantôt  à l’un,  tan- 
tôt à un  autre.  Nombreux  ceux  qu’il  envoyait  à divers 
couvents  religieux.  Et  ils  y étaient  volontiers  ac- 
cueillis, Si  bien  que,  de  divers  cotés,  l’on  venait 
à lui,  lorsqu’il  y avait  une  place  libre,  et  l’on 
se  déclarait  prêt  à attendre  de  nombreux  mois  pour 
accueillir  au  monastère  ceux  qu’il  enverrait.  Mais 
il  n’y  avait  jamais  à attendre,  car  il  avait  tou- 
jours de  nombreux  sujets  susceptib  les  de  remplir 

(1)  Nicolas  Goudanus  (ou  Gaudanus)  n’est  autre  que 
Nicolas  Florentii  Gaudanus,  c’est-à-dire  Gaudanus, 
fils  de  Florentins o 
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les  places  vacantes.  Beaucoup  pourtant,  à Louvain, 
étaient  indisposés  par  son  ministère.  Aussi  fut-il 
rappelé  par  le  P.  Ignace,  en  meme  temps  que  le  P. 
Antoine  Vinck,  juste  à 1* automne  de  cette  année. 

A Bergae , le  P.  Nicolas  attirait  à ses  sermons  un 
auditoire  si  nombreux  que , pour  avoir  une  place 
dans  l’église,  il  fallait  s’y  rendre  longtemps 
avant  qu’il  ne  commence  de  parler.  La  population 
l’entourait  d’affection  et  de  respect;  à cela  rien 
d’ étonnant  car  il  brillait  par  la  doctrine,  l’art 
de  parler  et  d’autres  dons  exceptionnels  de  Dieu. 
L’on  accourait  meme  des  villes  voisines  pour  l’en- 
tendre. Grâce  à Dieu,  nombre  d’hérétiques  revinrent 
sous  SDn  influence,  à la  religion  catholique.  Au 
dire  d’un  chanoine,  qui  lui  avait  donné  l’hospita- 
lité, toute  la  ville  était  remuée  par  son  exemple 
et  sa  prédication,  beaucoup  en  étaient  venus  à ré- 
former leur  vie  ; d’autres  y aspiraient  et  s’ap- 
prochaient très  fréquemment  de  la  confession  et  de 
la  communion  ; le  nombre  des  communions  hebdomadai- 
res allait  croissant  - fait  très  nouveau  dans  ces 
régions  et  qui  n’en  soulevait  que  plus  d’admiration 

207.  A Paris,  cette  année,  vivait  un  petit  groupe 
des  Nôtres,  sous  l’autorité  du  P.  Paul  de  Achillis. 
Parmi  eux,  se  trouvaient  le  P.  Baptiste  Viola  et 
le  P.  Pelletier.  Ils  donnaient  à d’aucuns  les  Exer- 
cices Spirituels  et , chaque  semaine , administraient 
chez  les  Chartreux  les  sacrements  de  pénitence  et 
d’ Eucharistie , en  grand  nombre.  Revenant  du  Concile 
de  Trente  à Paris,  l’Evêque  de  Clermont  envoya  son 
Vicaire  au  Collège  des  Lombards  pour  les  saluer. 
Comme  ils  s’étaient  rendus  auprès  de  lui,  il  les 
reçut  avec  grande  courtoisie  et  bienveillance.  Il 
leur  parla  abondamment  du  fruit  que  procurait  le 
travail  de  la  Compagnie,  notamment  au  Concile  de 
Trente , et  disai^combien  de  gens  la  parole  du 
P.  Salmeron  avait /touchés  jusqu’ aux  larmes. 

Il  déclara  son  intention  de  fonder  un  Collège  de 
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la  Compagnie,  à Paris  meme,  ajoutant  que  sous  peu  son 
dessein  se  traduirait  en  acte.  Quelques-uns,  cette  an- 
née là,  décidèrent  de  se  joindre  à la  Compagnie;  parmi 
eux,  le  P.  Robert  Claysson.  D’autres,  originaires  des 
Flandres,  étudiants  en  théologie,  prirent  la  meme  réso- 
lution, bien  qu’elle  ne  fût  pas  suivie  d’effet  à cette 
époque.  L’on  cherchait  une  maison  qui  appartînt  à la 
Compagnie.  L’ Evêque  de  Clermont  s’y  employait,  en  at- 
tendant que  soit  prête  sa  demeure  clermontoise  rue  de 
la  Cithare.  D’autres  personnes  prêtaient  aussi  leur 
aide,  mais  l’on  ne  trouva  rien  qui  convînt  et  pût  ac- 
cueillir les  scolastiques  qui  pourraient  venir  d’ail- 
leurs . 

208c  Au  début  de  cette  année,  le  P,  Antoine  Araoz  était 
revenu  à la  cour  du  Prince  Philippe.  C’est  à lui  que  le 
P o Ignace  avait  confié  le  soin  de  ceux  des  Nôtres  qui 
résidaient  en  Espagne  et,  après  le  P-  Simon  Rodriguez, 
il  fut  le  second  Provincial  du  Portugal.  L’Espagne  en- 
tière constituait  alors  sa  province  ; c’était  un 
territoire  de  bien  vastes  dimensions,  mais  les  lieux 
où  était  installée  le  Compagnie  étaient  rares , et  peu 
nombreux  les  hommes  qui  lui  appartenaient • La  Compa- 
gnie pourtant,  comme  on  l’a  vu  l’année  précédente, 
comportait  cinq  petits  groupes  : l’un  à Alcala  avec, 
cette  année-là,  huit  ou  dix  hommes;  un  autre  à Pincia 
(qu’on  appellle  VaLadolid)  avec  trois  ou  quatre  ; un 
troisième  et  un  quatrième  à Valence  et  à Gandie  ayant 
chacun , plus  ou  moins , huit  ou  dix  Pères  ; le  cinquiè- 
me à Barcelone  où  ils  se  trouvaient  trois  ou  quatre  ; 
un  petit  nombre  à la  Cour  du  Roi  ; les  autres  étaient 
aux  missions.  A Tolède,  il  est  vrai,  une  femme  noble, 
dame  Elisabeth  de  Silva,  offrait  une  demeure  et  te- 
nait prête  une  grosse  somme  d’argent,  pour  doter  de 
revenus  la  fondation  d’un  Collège,  Mais  elle  souhaitait 
qu’une  partie  de  la  maison  abritât  des  orphelins,  con- 
fiés aux  soins  de  notre  Compagnie.  Or,  cela  n’était 
pas  conforme  à notre  Institut,  et  bien  qu’il  fût  souhai- 
table d’avoir  un  collège  à Tolède,  le  P.  Ignace  estima 
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qu!il  ne  fallait  pas  accepter  le  don  de  cette  dame 
de  Silva.  Df autres  personnes  se  sentaient  poussées 
à demander  des  collèges  de  la  Compagnie  , prêtes  à 
les  aider  de  leurs  deniers;  ainsi  à Séville,  Sara- 
gosse  et  autres  lieux.  La  Marquise  de  Pliego  vou- 
lait pourvoir  aux  besoins  de  quelques  étudiants  de 
Séville  et  d’un  plus  grand  nombre  si  un  collège 
était  étab  li  à Cordoue,  Mais  le  petit  nombre  des 
sujets  ne  permettait  pas  à la  Compagnie  de  se 
répandre . 

209.  Pour  beaucoup,  le  retour  du  Père  Araoz  à la 
cour  ne  fut  pas  une  mince  consolation,  comme  dé- 
crit le  Nonce  Apostolique»,  De  fait,  outre  les  con- 
fessions, la  prédication,  la  visite  des  hôpitaux  et 
des  prisons,  il  aidait  au  progrès  d’un  grand  nom- 
bre par  ses  entretiens  familiers  et  ses  lettres. 

Il  se  rendit  à Alcala,  près  de  Madrid,  où  plusieurs 
fois  il  s’adressa,  avec  beaucoup  d’âme  et  de  fruit, 
à la  population  et  aux  Infantes,  soeurs  du  Prince 
Philippe.  Il  y fit  largement  connaître  la  Compagnie, 
qui  en  fut  estimée  davantage.  Villanova,  point  en- 
core prêtre , apporta  une  aide  précieuse , par  les 
Exercices  Spirituels,  à plusieurs  hommes  qui  étaient 
pourvus  de  talents  remarquables  pour  la  gloire  de 
Dieu.  Alors  fut  admis  le  P.  Jean  Alvarez.  Il  avait 
été  au  premier  rang  en  philosophie  et  avait  étudié 
durant  trois  ans  la  théologie.  Dieu  l’avait  doué  de 
dons  remarquables  ; il  brillait  par  la  grande  humi- 
lité de  sa  conduite  et  par  son  attachement  à la 
pénitence.  Par  la  suite,  il  fut  un  excellent  prédi- 
cateur. Le  Père  Jean  de  Valderabano,  déjà  théolo- 
gien, fut  admis.  A Alcala  se  trouvait  à cette  épo- 
que le  Père  Michel  de  Torrès.  Il  avait,  l’année 
précédente,  prononcé  à Gandie  ses  voeux  simples 
dans  la  Compagnie.  Cependant,  ayant  à régler  cer- 
taines affaires , il  cacha  aux  hommes  sa  résolu- 
tion durant  presque  toute  l’année.  Ferme  néan- 
moins dans  son  propos , il  refusa  le  canonicat  et 
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la  "chaire  qu!on  lui  offrait  » Alcala  garda  de  lui  une 
excellente  opinion.  Lorsqu* il  vint  de  Gandie  à Sarra- 
gosse,  il  laissa  de  nombreux  coeurs  disposés  à embras- 
ser la  Compagnie.  Bien  que,  pour  jeter  les  fondements 
de  ce  collège,  on  demandât  à bon  droit  quelques  prédi- 
cateurs, deux  des  Nôtres,  qui  étaient  pretres,  avec 
un  frère  coadjuteur,  s T établirent  cette  année  meme  à 
Sarragosse,  et  s* attirèrent  les  faveurs  de  la  popula- 
tion, et  firent  du  travail  utile.  Ce  furent  les  Pères 
Rojas  et  Hercule.  Ni  lfun  ni  1* autre  ne  persévéra  dans 
la  Compagnie.  Cependant,  ceux  qu'ils  approchaient  ti- 
rèrent grand  profit  de  leur  ministère  par  la  grâce  de 
Dieu, 

210,  Durant  le  careme,  lÆ  P.Araoz  prêcha  à Madrid  avec 
une  aide  singulière  de  Dieu,  A ce  moment,  Emilien,  ne- 
veu du  P o Ignace,  jeune  homme  de  grand  avenir,  quitta 
la  vie  d! ici-bas  pour  la  vie  éternelle;  il  laissait 
cette  province  de  Cantabre  pleine  de  regret  et  de  dou- 
leur, Bien  que  beaucoup  aient  demandé  à etre  reçus  dans 
la  Compagnie,  Araoz  n'en  reçut  qufun  très  petit  nombre, 
à cause  de  nos  difficultés  de  logement  et  de  ressour- 
ces, et  pour  que  le  choix  soit  plus  sévère  .-  ^Vallado- 
lid,  ville  importante  où  se  trouvaient  les  Nôtres  en 
petit  nombre,  il  demanda  par  lettre  au  P.  Ignace  de 
laisser  là  à titre  ferme  et  durable  le  groupe  qui  y 
avait  grandi  et  de  s'occuper  lui-meme  à Rome  des 
oeuvres  de  charité  quTil  avait  alors  en  charge.  Notre 
petit  troupeau  travaillait  avec  grand  fruit  et  s* aug- 
mentait peu  à peu.  L'éveque  de  Palencia  écrivit,  dans 
le  meme  sens,  au  P.  Ignace.  Mais  il  le  remerciait  d'a- 
bord  de  ce  que  la  Compagnie , par  son  exemple  de  per- 
fection et  de  pauvreté,  travaillait  à ramener  le 
clergé  à l'antique  esprit  et  état  du  B.  Pierre  Apôtre. 

Et  en  Espagne,  à la  cour  surtout,  se  répandait  l1 ex- 
cellent renom  de  ceux  des  Nôtres  qui  se  trouvaient  au 
Concile  de  Trente, 
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211.  Cependant  le  Duc  de  Gandie,  François  de  Borgia, 
se  trouvant  dans  sa  ville  au  début  de  lf année,  s’oc- 
cupait avec  zèle  à mettre  en  place  le  collège  et 
l’Université  pour  laquelle  avait  été  obtenue  l’au- 
torisation de  Rome,  grâce  à l’appui  du  P.  Ignace. 

Ce  fut  la  première  Université  que  tint  la  Compagnie. 
C’était  un  Collège  exigu,  mais  du  moins  ce  fut  le 
premier  de  tous  à etre  doté  ferme  en  Espagne.  Sur 
les  instances  du  meme  duc  encore , demandant  que  les 
Exercices  de  notre  Compagnie  soient  approuvés  par 
le  Siège  Apostolique,  le  Souverain  Pontife  Paul  III 
les  confia,  pour  examen,  à dom  Jean  de  Tolède,  Car- 
dinal et  Eveque  de  Burgos , Inquisiteur  contre  l’hé- 
résie, à 1’ Eveque  Philippe  Archinto,  Vicaire  de 
Rome,  et  au  Frère  Egide  Foscharario,  maître  du  sacré 
palais.  D’un  avis  unanime,  deux  versions  latines 
- dont  l’une  imprimée  est  en  circulation-  furent 
approuvées,  moyennant  une  correction  (1)  . Le  Duc 
écrivit  encore  officieusement  au  P.  Ignace  pour  fon- 
der un  collège  à Sarragosse  et  Séville.  Celui-ci 
n’ayant  pas  une  connaissance  assez  approfondie  des 
affaires  de  la  Compagnie  en  Espagne  pour  rien  régler 
avec  certitude , envoya  au  Duc  une  feuille  blanche 
signée  de  son  nom  (2)  : compte  tenu  des  affaires 
de  la  Compagnie  dans  le  royaume , il  écrirait  au- 
dessus  de  cet  autographe  -ou  signature,  au  nom  du 
P.  Ignace  lui-meme,  ce  qu’il  jugerait  bon  d’écrire. 


(1)  Ainsi  clairement  dans  le  manuscrit.  Mais,  semble- 
t-il,  par  erreur  au  lieu  d ”*approbation” . De  fait, 
les  Lettres  Apostoliques  contiennent  une  approbation 
mais  n’enjoignent  aucune  correction-et  nous  n’en  avons 
point  trouvé. Ici , quelqu’un  a écrit  dans  la  marge,  et 
avec  raison ;”de  cela  il  a été  question  déjà  l’année 
précédente” . 

(2)  Un  blanc-seing. 


105 


C’est  merveille  comme  cette  marque  de  confiance  tou- 
cha le  coeur  du  Duc,  très  attaché  déjà  à Ignace  et  à 
la  Compagnie,  et  combien  il  en  fut  consolé.  Malgré 
une  lettre  au  Roi  du  Portugal , il  ne  put  rappeler  de 
ce  royaume  le  P.  Strada  pour  prêcher  à Sarragosse  ou 
Séville.  Néanmoins,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut, 
il  jeta  les  bases  du  collège  de  Sarragosse.  Collège 
certes  modeste,  mais  le  seul  cette  année  à s’établir 
en  Espagne,  et  même  dans  l’ensemble  de  la  Compagnie. 
Entretemps , le  Duc  de  Gandie  fut  appelé  par  le  Prince 
d’Espagne  Philippe  pour  assister  à l’assemblée  ou 
Diète  des  royaumes  d’Aragon  qui  se  tenait,  selon  la 
coutume,  dans  la  ville  de  Monzon.  Adonné  à la  contempla- 
tion et  à la  prière,  le  Duc  écrivit  au  Roi  pour  ten- 
ter de  s’excuser.  Non  seulement  il  ne  l’obtint  pas, 
mais  on  lui  imposa  la  charge  de  ”tractator”  (ainsi 
nomme-t-on  ceux  qui  ont  coutume  de  traiter  les  af- 
faires principales  d’une  assemblée).  Ce  qui  montre 
non  seulement  la  confiance  du  RÔi,  mais  encore  en 
quelle  estime  l’on  tenait  la  prudence  et  l’habiJeté 
du  Duc  à mener  les  affaires.  Tout  occupé  qu’il  fut 
aux  affaires  du  Roi  et  du  royaume,  il  traita  très 
activement  ce  qui  touchait  à la  réforme  des  monastè- 
res de  Catalogne.  Le  Père  Antoine  Araoz  était  venu 
aussi  à Monzon,  tenu  qu’il  était  de  suivre  la  cour 
du  Roi  en  vaquant  aux  ministères  usuels  de  la  Compa- 
gnie. Tombé  gravement  malade,  il  fut  soigné  dans 
la  maison  même  du  Duc  puis  envoyé  à Barcelone  pour 
y mieux  rétablir  ses  forces.  L’on  parlait  alors  de 
confier  au  Duc  la  charge  d’économe”  du  Prince  (ap- 
pelé Majordome).  Lorsqu’il  l’apprit,  le  Père  Araoz 
en  avertit  le  P.  Ignace  pour  qu’il  décidât  de  ce 
qu’il  convenait  de  faire.  Le  Duc  de  Gandie  avait 
en  effet  l’année  précédente,  émis  ses  voeux  simples 
dans  la  Compagnie»  Araoz  suggéra  d’envisager  que 
le  Duc  de  Gandie,  par  une  profession  temporairement 
secrète , fût  engagé  davantage  dans  sa  vocation  - 
à condition  de  trouver  pour  lui  un  moyen  d’adminis- 
trer ses  biens  temporels  et  de  les  répartir,  après 
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avoir  consulté  ses  enfants  des  deux  sexes»  Le  P» 
Ignace  tînt  compte  de  ce  qui  lui  était  prudemment 
suggéré»  Sans  nommer  le  Luc,  il  obtint,  du  Souverain 
Pontife  qu!il  autorisât  cette  profession , étant 
maintenu  pour  un  temps  le  pouvoir  d'administrer 
ses  biens . 

212  » Plusieurs  furent  admis  cette  année  dans  la 
Compagnie,  à Candie > à Valence  et  à Pintia.  Parmi 
eux,  à Gandie,  Maître  François  de  Savoie,  qui  était 
précepteur  des  fils  du  Duc»  Ayant  achevé  son  cours 
de  philosophie  et  de  théologie,  il  était  sur  le 
point  de  recevoir  le  grade  de  Docteur  car  il  avait 
brillamment  réussi  (dans  ses  études)»  Il  était  bon 
prédicateur,  d'une  douceur  et  d’une  énergie  rares.» 

Et  aussi  le  Père  Balthazar  Diaz,  de  la  famille  du 
Père  André»  De  Barcelone  était  venu  Antoine  Cordeses» 
Maître  Emmanuel  de  Saa  poursuivit  le  cours  des  arts 
commencé  par  le  P»  François  Onfray»  Jeune  encore, 
le  P»  de  Saa  élatt  venu,  avec  le  P»  Louis  Gonzalez, 
du  Portugal  à Valence  où  il  avait  étudié  les  let- 
tres avec  un  talent  et  une  science  admirables»  Il 
avait  doctement  soutenu  ses  thèses  en  théologie , 
à l'âge  de  dix-sept  ans»  Le  Duc  fit  don  à ses  étu- 
diants d'une  vigne  jouxtant  le  collège  ; plusieurs 
oliviers  se  trouvaient  au  milieu  des  ceps»  Ainsi 
le  vin  et  l'huile  sustenteraient  le  corps  de  ceux 
qui,  à la  manière  du  Samaritain,  fourniraient  le 
vin  et  l'huile  spirituels  aux  hommes  blessés  par 
le  péché  » A la  demande  du  Duc  et  de  ses  fils*  la 
vigne  fut  bénite  au  rythme  des  prières  et  des 
psaumes»  Le  Duc  fut  le  premier  à quitter  son  manteau 
et  à planter  un  cep»  Son  fais,  chargé  de  plants, 
tel  Isaac,  les  disposait  à terre  à mesure  que  son 
père  creusait  les  trous  et  les  mettait  en  place  au 
nom  des  Saints.  Le  marquis  de  Lombay,  son  fils,  et 
d'autres,  aidaient  à la  besogne»  Au  jour  consacré 
à Saint  Sébastien,  sous  le  patronage  de  qui  l'égli- 
se du  collège  avait  été  construite,  le  Père  André 
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y prêcha  à la  grande  édification  et  profit  de  1* as- 
sistance. Il  mit  tout  son  zèle  à parler  aux  néophy- 
tes (qui  étaient  fort  nombreux  sur  le  territoire  du 
Duc  de  Gandie).  Mais  plût  à Dieu  que  le  résultat  ait 
répondu  à son  travail  î II  entendait  les  confessions, 
et  certains  avaient  grand  besoin  de  ce  remède.  Il  y 
eut,  entre  autres,  des  gens  de  1’ extérieur  qui  ne 
s ’ étaient  jamais  confessés. 

213.  A Valence,  le  P.  Miron  donna  les  Exercices  Spi- 
rituels à plusieurs  personnes  ; l’une  d’elles,  un 
certain  Maître  Vincent  , docteur  en  théologie  et 
prédicateur  en  renom,  fut  admis  dans  la  Compagnie. 
Mais  comme  il  montrait  une  extrême  tendresse  de  coeur 
pour  les  siens  et  ne  semblait  pas  juger  à sa  valeur 
le  bienfait  de  la  vocation,  le  P.  Ignace,  consulté, 
ordonna  de  le  renvoyer  de  la  Compagnie , malgré  notre 
grande  pénurie  df ouvriers.  Notre  communauté  de  Va- 
lence souffrait  du  manque  de  ressources  matérielles: 
le  duc  de  Gandie  voulut  la  soulager  par  un  secours 
de  mille  ducats.  Les  Nôtres  commencèrent  à essuyer 
à Valence,  comme  il  arrive,  quelques  contradictions. 
Mais  nos  scolastiques  faisaient  de  remarquables  pro- 
grès dans  les  études.  Des  femmes  mariées  profitaient 
aussi  de  l’aide  des  Nôtres,  et  une  dame  de  haute  no- 
blesse, nommée  Dame  Jeanne  de  Cardona,  fit  sous  la 
direction  spirituelle  du  P.  Miron  et  d'autres  Pères, 
d’admirables  progrès  dans  la  voie  du  Seigneur;  et 
elle  se  serait  sans  aucun  doute  soumise  à l’obéissan- 
ce de  la  Compagnie,  si  celle-ci  avait  accepté.  Son 
ardeur  pour  la  pénitence:,  la  mortification  et  la 
charité  atteignit  un  tel  degré  qu’elle  voulut  se  con- 
sacrer toute  entière  dans  un  hospice  au  service  des 
malades  pauvres,  et  quTelle  avait  l’habitude  de  bai-, 
ser  leurs  plaies  avec  grande  dévotion  ; en  même  temps, 
elle  employait  à la  prière,  cinq,  sept,  neuf  heures 
parfois,  toujours  à genoux,  laissant  la  terre  humectée 
de  sueur.  Son  mari  avait  été  tué  quelque  temps  avant  ; 
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quand  elle  eut  puisé  à l’Esprit  du  Seigneur,  elle 
se  rendit  dans  la  maison  du  meurtrier,  pour  y 
prendre  sa  nourriture  et , afin  de  mieux  se  vaincre , 
voulut  recevoir  cette  nourriture  de  la  main  qui 
avait  frappé  au  coeur  son  mari.  Elle  mourut  dans 
le  meme  hospice,  laissant  une  grande  réputation  de 
sainteté.  De  Majorque  aussi,  déjà,  on  invitait  la 
Compagnie  à fonder  un  collège,  et  les  habitants 
voulaient  y subvenir  aux  frais  d’études  d’un  cer- 
tain nombre  de  scolastiques. 

214.  En  cette  année  1547,  l’état  de  la  Compagnie 
au  Portugal  prospéra  beaucoup.  A la  cour  royale  et  à 
Lisbonne  les  Nôtres  exerçaient  toujours  mieux  les 
activités  relatées  aux  années  précédentes.  Le  P. 
Strada  prêcha  devant  le  roi,  avec  grande  satisfac- 
tion. Le  prince  aussi  trouvait  profit  à l’école  du 
P.  Simon  (Rodriguez)  et  à sa  direction  en  confession. 

On  s’activait  aux  oeuvres  habituelles  de  charité. 

Le  P.  Ignace  ayant  écrit  qu’on  lui  envoie  quelques 
scolastiques,  le  P.  Simon  n’eut  aucune  peine  à lui 
en  envoyer  six,  et  lui  en  offrit  davantage  s’il  vou- 
lait. Car  les  candidats  à la  Compagnie  se  présen- 
taient^nombreux  qu’il  ne  pouvait  les  accueillir  tous 
dans  notre  maison  ; cent  quinze  compagnons  habi- 
taient au  collège  au  début  de  cette  année,  dont  quatre 
vingt  douze  scolastiques.  Le  Roi  déboursait  chaque 
année  trois  mille  ducats  pour  leur  entretien.  Parmi 
les  candidats  admis  cette  année,  il  y eut  un  jeune 
homme  nommé  Carvallo.  Il  avait  souhaité  un  certain 
temps  entrer  dans  la  Compagnie,  sans  être  cependant 
admis  à Coîmbre.  Alors,  sans  en  rien  dire  à celui 
qui  était  chargé  de  sa  personne,  il  alla  jusqu’au 
P.  Simon  qui  se  trouvait  à la  Cour;  et  comme  la  pau- 
vreté avec  ses  marques  lui  agréait  plus  que  la  ri- 
chesse, il  échangea  les  vêtements  qu’il  portait 
contre  ceux  d’un  mendiant,  avant  d’aborder  le  P. 
Simon,  et  sous  ce  nouvel  habit  obtint  de  lui  une 
lettre  accordant  son  admission.  Sur  le  chemin  du 
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retour  il  fut  bien  arreté  par  son  précepteur,  mais 
n’en  persista  pas  moins  avec  ténacité  dans  son  des- 
sein ; et  comme  le  bruit  courait  que  son  père  l'a- 
vait promis  en  mariage,  il  laissa  en  s’en  allant  un 
billet  où  il  avait  écrit  : "Si  quelqurun  ne  quitte 
pas  son  père  ou  sa  mère,  son  frère  et  ses  soeurs  , 
et  meme  sa  femme,  il  ne  peut  être  mon  disciple" . 

Après  le  départ  du  P,  Martin  de  Santa  Cruz,  on  avait 
établi  comme  Recteur  du  collège  de  Coïmbre , le  P. 

Louis  Gonzalez,  revenu  de  Valence,  et  qui  avait  fait 
de  grands  progrès  spirituels  ; les  yeux  toujours  fi- 
xés sur  l’Institut  de  la  Compagnie  et  sa  fin,  il  fai- 
sait preuve  d’un  sens  profond  de  l’humilité  et  de  l’ab 
négation  véritables . Il  veilla  à ce  que  ceux  meme  qui 
étudiaient  les  humanitésAe  fissent  avec  ordre  et  métho 
de  ; grâce  à quoi  ils  commencèrent  à faire  de  plus 
grands  progrès  dans  les  lettres . Gonzalez  reçut  du 
P,  Simon  une  lettre  demandant  que  quatre  des  frères 
viennent  auprès  de  lui,  pour  etre  envoyés  auprès  des 
Ethiopiens  qui  habitent  le  royaume  appelé  Manicongo» 
Une  notable  partie  de  ces  indigènes  avaient  bien  été 
baptisés-,  mais,  privés  d’enseignement,  ne  menaient 
pas  une  existence  digne  de  chrétiens  ; et  un  très 
grand  nombre  d’autres  vivaient  encore  dans  les  ténè- 
bres du  paganisme , On  ne  saurait  exprimer  l’enthou- 
siasme avec  lequel  les  étudiante  du  collège  accueil- 
lirent cette  nouvelle  » Le  Recteur  aussi  bien  que  les 
étudiants  pouvaient  à peine  parler,  tant  le  désir  de 
cette  mission  faisait  couler  les  larmes.  Quatre  furent 
choisis,  Georges  Vaz,  Christophe  Ribeiro  et  Jacques 
Diaz,  tous  pretres,  et  Didace  de  Soveral.  Quand  ils 
partirent  pour  Lisbonne,  les  autres  les  accompagnaient 
avec  force  pleurs  et  soupirs,  non  point  parce  qu’ils 
seraient  privés  de  leur  présence,  mais  parce  que,  eux, 
ils  restaient = Des  missions  aussi  furent  données, 
assez  nombreuses,  et  non  sans  fruit  ; les  Pères  Anto- 
nio Gomez  et  Gonzalvez  Vaz  circulèrent  dans  presque 
toutes  les  villes  et  les  bourgs  voisins,  du  monastère 
de  Saint  Félix  jusqu’à  Le  Port,  et  les  remplirent  de 
la  Bonne  Nouvelle  du  Christ  ; c’est  la  partie  du 
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royaume  de  Portugal  qui  s ' étend  entre  Dorium  et 
Minium.  Outre  les  prédications,  ils  s’occupaient 
à entendre  les  confessions  ; ils  prêchaient  par- 
fois deux  ou  trois  fois  par  jour,  non  seulement 
dans  les  églises , mais  même  dans  la  campagne , 
suivis  par  les  foules . Eux-mêmes , ils  logeaient 
dans  les  hôpitaux,  vivaient  d’ aumônes,  et,  tant 
par  leur  exemple  que  par  les  ministères  susdits, 
ils  amassaient  une  très  abondante  récolte  dans 
les  greniers  du  Seigneur.  Les  gens  admiraient  leur 
mépris  de  la  richesse  et  du  confort , et  leurs  la- 
beurs infatigables  pour  le  salut  des  âmes  ; et 
ils  adhéraient  sans  peine  à 1* enseignement  d* hom- 
mes dont  ils  estimaient  beaucoup  la  vie.  Les  Pères 
s’occupaient  volontiers  des  pauvres  ; ils  par- 
laient librement  aux  riches  ; ils  détournaient 
les  impies  de  leurs  crimes  par  la  crainte  ; ils 
secouaient  les  paresseux  de  leur  torpeur  ; ils 
incitaient  les  bons  à progresser.  Un  Père  sur- 
nommé Morera  et  Sylvestre  Alphonse  furent  envoyés 
aussi  dans  la  ville  de  Guardia.  Le  P.  Sylvestre 
demeura  dans  la  localité  de  Belespera,  rayonnant 
de  là  dans  les  localités  voisines  ; il  prêchait 
et  enseignait  la  doctrine  chrétienne,  et  cela 
avec  beaucoup  de  fruit.  Le  P.  Morera  prêchait 
dans  la  ville  de  Guardia  le  matin,  et  après  midi 
expliquait  le  catéchisme  ; il  commentait  en  outre 
1* Evangile  de  Saint  Jean  aux  chanoines,  pour  avoir- 
plus  commodément  1’ occasion  de  leur  reprocher 
leurs  manquements  publics  ; et  s’ils  ne  s’amen- 
daient pas,  il  leur  adressait  de  plus  apres  me- 
naces. Comme  en  outre  ils  étaient  en  dissension, 
les  uns  suivant  l'Evêque,  les  autres  le  Doyen,  il 
réconcilia  tous  ces  hommes  ; et  il  prit  soin  qu’on 
réformat  la  façon  de  procéder  pour  l’Office  divin. 
Par  son  action  aussi  cessèrent  des  péchés  publics. 
Un  ecclésiastique  à la  charge  honorable  se  traî- 
nait dans  la  fange  d’un  péché  public,  dont  ni  l’au- 
torité de  l’Evêque,  ni  aucune  autre  n’avait  pu  le 
retirer.  Le  Père  commença  par  lui  rappeler  son 


111 


devoir  avec  humilité,  puis  le  reprit  plus  sévèrement» 
L’autre,  au  début,  proférait  force  menaces,  et  affir- 
mait qu’il  ferait  bâtonner  le  Père  ; à la  fin,  voyant 
sa  fermeté  de  caractère  et  sa  charité,  il  céda  complè- 
tement , renonça  au  péché  et  se  mit  à faire  de  grands 
éloges  de  la  Compagnie»  Il  encourageait  le  Père  à per- 
sévérer dans  sa  façon  d’agir,  car  il  affirmait  que 
personne  ne  serait  assez  obstiné  pour  refuser  quoi  que 
ce  fut  à un  homme  qui  avait  obtenu  de  lui  ce  qu’aucune 
autorité  ni  aucune  pression  nf avaient  obtenue 

215»  Le  Pc  Emmanuel  de  Nobrega  déployait  aussi  son  zè- 
le à travers  les  villages  et  les  bourgs  des  environs  de 
Guardia,  à instruire  les  gens,  à les  arracher  aux  péchés 
mortels  (entre  autre  certains  prêtres  vivant  avec  leur 
concubine  comme  avec  une  épouse),  à les  rappeler  à la 
chasteté  et  à une  vie  digne  de  chrétiens»  C’est  nu-pieds 
parfois  et  dans  une  grande  pauvreté,  qu’il  s’appliquait 
à ces  actions  de  charité,  comme  il  lui  arriva  dans  le 
bourg  de  Gabugal,  non  sans  qu’il  récoltât  un  fruit  abon- 
dant de  ses  sermons  et  de  ses  catéchismes»  Il  vivait 
d’ aumônes  mendiées  de  porte  en  porte,  et  refusait  les 
facilités  de  repas  et  la  demeure  qu’on  lui  offrait»  Il 
menaçait  de  la  justice  de  Dieu  ceux  qui  ne  renonçaient 
pas  à leurs  péchés  publics  ; et  au  cours  d’un  sermon, 
par  un  mouvement  fervent  de  l’esprit,  il  leur  promit 
que  s’ils  ne  se  détournaient  pas  de  ces  péchés  connus 
de  tous,  il  irait  devant  chacune  de  leurs  maisons  et 
à grands  cris  implorerait  contre  elle  la  justice  de 
Dieu»  La  frayeur  dont  fut  secoué  le  peuple  eut  pour 
effet  un  grand  amendement  » Dans  une  autre  localité , 
que  les  factions  et  les  rivalités  mettaient  à feu,  il 
prêcha,  puis,  descendu  de  chaire,  il  s’agenouilla  de- 
vant tous  les  assistants  et  avec  chaleur  il  les  sup- 
pliait de  revenir  à la  concorde,  demandant  pardon  à 
ceux-ci  au  nom  de  ceux-là , à ceux-là  au  nom  de  ceux- 
ci»  Le  résultat  fut  que  les  auditeurs  se  mirent  tous 
à genoux,  se  demandant  mutuellement  pardon»  Ainsi 
ramena-t-il  un  très  grand  nombre  de  gens  à la  concorde. 
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en  ce  lieu  et  dans  tous  les  autres  lieux  où  il  se 
trouva.  Parfois  cependant  il  était  injurié  publi- 
quement ; il  ne  fallait  pas  qu’il  soit  frustré  du 
privilège  apostolique , ” souffrir  le  mépris  pour  le 
nom  de  Jésus".  Dans  un  autre  bourg,  où  il  était  ar- 
rivé harassé  et  affamé , il  se  mit  néanmoins  à prê- 
cher tout  de  suite.  Comme  il  avait  la  langue  mal 
déliée,  l’auditoire  se  dispersait.  Il  donna  avis  au 
curé  d’avertir  le  peuple  qu’il  prêcherait  l’après- 
midi.  Sous  la  fâcheuse  impression  de  la  veille,  le 
curé  dit  à son  peuple  : ”Ce  clerc  bègue  prêchera 
dans  telle  église  ; vous  pouvez  l’écouter,  mais  je 
crains  que  vous  n’en  retiriez  pas  de  profit,  parce 
qu’ enfin  il  ne  va  rien  dire  de  bon”.  Les  auditeurs 
vinrent  tout  de  même;  et  le  sermon  leur  apporta 
tant  de  consolation  qu’ils  cherchaient  par  tous  les 
moyens  à retenir  le  Père  parmi  eux,  jusqu’à  en  deman- 
der la  faveur  au  Roi  ; et  tous  promettaient  de  se 
confesser  chaque  semaine.  Il  y avait  là  une  femme 
que  le  démon  tourmentait  depuis  l’enfance,  si  fami- 
lier avec  elle  qu’il  lui  soufflait  à l’oreille  ce 
qu’il  voulait  qu’elle  fasse.  S’étant  confessée  au 
P.  Nobrega,  la  malheureuse  reçut  de  lui  le  salutaire 
avis  de  ne  plus  rien  écouter  de  ce  que  lui  dirait 
le  démon  ; et  de  lui  répondre,  au  cas  où  il  conti- 
nuerait à l’importuner,  que  s’il  avait  besoin  de 
quelque  chose,  il  aille  trouver  le  P.  Nobrega. 

Ainsi,  comme  la  suite  le  montra,  la  femme  fut  en- 
fin délivrée  du  démon,  et  le  resta. 

216.  Les  populations  n’étaient  pas  remuées  sur 
l’heure  seulement  par  les  sermons  de  ces  Pères  : 
le  fruit  en  demeurait.  Ainsi  arriva-t-il  dans  la 
ville  de  Caminha,  où  prêchaient  ces  premiers  Pères 
Antoine  Gomez  et  Gonzalvez  Vaz , et  où  la  ville  en- 
tière alla  à confesse,  puis  prit  l’habitude  de  la 
confession  et  de  la  communion  fréquentes  ; les 
Pères^entendaient  quelque  cinquante  confessions 
par  jour.  Ainsi  encore  dans  la  ville  de  Viana,  où 


113 


il  leur  fallut  se  lever  peu  après  minuit  pour  1T orai- 
son et  la  préparation  des  sermons,  afin  de  consacrer 
la  journée  aux  confessions  de  l’un  et  l1 autre  sexe. 

Ce  qui  touchait  le  plus  le  coeur  des  gens,  c! était  de 
remarquer  que  ces  doctes  religieux  travaillaient  ainsi 
sans  aucun  profit  personnel,  et  par  le  seul  désir  de 
leur  salut  ; et  les  pleurs  de  1’ assemblée  durant  les 
prédications,  1’ émulation  des  masses  pour  le  bien,  in- 
diquaient sans  peine  que  le  doigt  de  Dieu  était  là. 
Beaucoup  auraient  voulu  adopter  1’ Institut  de  la  Com- 
pagnie, mais,  illettrés,  n’étaient  pas  admis  ; quel- 
ques-uns cependant,  venus  à Coîmbre,  montrèrent  quf 
ils  avaient  l’esprit  bon  et  une  instruction  moyenne 
et  ils  furent  admis.  Dans  la  cité  du  Port,  une  telle 
foule  de  gens  se  porta  à la  confession  que  tous  les 
prêtres  présents  à Coîmbre  ne  suffisaient  même  pas  à 
les  satisfaire.  Cette  mission  prouva  aisément  1* impor- 
tance de  1’ exemple  pour  lf efficacité  de  l’enseignement 
et  de  notre  ministère.  Ces  deux  Pères  avaient  une  san- 
té délabrée,  ils  avaient  été  envoyés  à Saint  Félix  pour 
la  rétablir,  et  ils  étaient  partis  de  là  pour  cette  mis- 
sion: il  est  donc  clair  que  c’est  à une  grâce  particu- 
lière de  Dieu  et  non  aux  qualités  de  faibles  instru- 
ments, qu’on  devait  attribuer  le  fruit  ciELlli  alors,  si 
abondant  et  sur  un  si  large  domaine. 

Un  matin,  Gonzalvez  prêchait  dans  une  ville  où  devait 
avoir  lieu  après-midi  une  course  de  taureaux.  Il  décla- 
ra qu’il  prêcherait  l’après-midi,  et  verrait  bien  quels 
seraient  les  serviteurs  du  monde  et  quels  seraient  ceux 
de  Dieu  : il  ne  renoncerait  pas  à son  sermon,  dût-il 
n’avoir  pour  auditeur  qu’une  petite  vieille.  Le  peuple 
fut  tellement  remué,  que  personne  ne  voulut  plus  assis- 
ter à la  chasse  aux  taureaux.  Bien  plus,  pour  se  mon- 
trer serviteurs  de  Dieu,  les  gens  remplirent  l’église 
avant  l’heure  du  sermon,  et  appelèrent  à grands  cris 
le  prédicateur,  afin  qu’il  leur  adressât  la  parole 
de  Dieu  ; et  avec  une  admirable  ferveur  spirituelle 
ce  peuple  s’avançait  sur  le  chemin  de  Dieu. 
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217.  Le  Père  François  Strada  prêchait  à Lisbonne 
devant  un  très  nombreux  auditoire  et  avec  grand 
fruit . On  voyait  croître  le  nombre  de  ceux  qui 
s’approchaient  chaque  jour  des  sacrements  de  péni- 
tence et  df Eucharistie  dans  l’église  de  Saint  An- 
toine, et  s’adonnaient  aux  mortifications  corpo- 
relles . 

218.  Entre  temps,  à Coîmbre,  fut  admis  dans  la 
Compagnie  don  Jean,  fils  du  duc  d’Aveira*  Il  avait 
été  mis  par  son  père  au  allège , pour  y être  instruit . 
Quelques  nobles  de  sa  parenté , voulant  prévenir  en 
son  coeur  tout  mouvement  vers  la  Compagnie , avaient 
pourvu  le  jeune  homme  d’une  bonne  collection  d’anti- 
dotes contre  une  vocation  de  cette  espèce*  Entré  au 
collège,  il  remarqua  la  religieuse  conduite  des  frè- 
res et  leur  allégresse  au  travail,  et  tout  de  suite, 
il  se  sentit  poussé  par  l’Esprit  du  Seigneur  à adop- 
ter la  même  forme  de  vie.  Mais  il  se  souvenait  des 
avis  reçus  de  sa  parenté,  et  l’espoir  de  succéder  au 
duc  son  père,  dont  il  était  l’unique  fils,  l’atti- 
rait: grâce  aux  antidotes  dont  il  était  prémuni,  il 
résistait  aux  inspirations*  U avouait  lui-même 
avoir  possédé  une  liste  de  tout  ce  qui  lui  déplai- 
sait dans  la  Compagnie  ; chaque  jour,  il  lisait 

tout  cela,  et  il  le  méditait.  Seulement,  rien  ne 
mettait  en  déroute  toutes  ces  bonnes  raisons  autant 
que  la  lecture  des  lettres  qui  faisaient  connaître 
en  détail  le  fruit  spirituel  obtenu  par  le  travail 
de  la  Compagnie,  Alors  le  jeune  homme  avait  trouvé 
un  remède  : il  se  déroberait  à pareille  lecture* 

De  fait , à un  moment  où  les  autres  se  réunissaient 
à cette  fin,  lui,  n’osant  pas  attendre,  s’en  alla 
ailleurs*  La  lecture  faite,  à leur  grande  joie, 
ses  camarades  allèrent  à la  chapelle  prier  pour  le 
P,  Ignace  et  pour  la  Compagnie  ; Jean  se  dit  que  la 
lecture  était  achevée  et  se  joignit  de  son  coté  à 
un  autre  groupe*  justement,  là  aussi  on  lisait 

une  lettre  où  Ignace  faisait  connaître  les  efforts 
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déployés  pour  soustraire  le  P.  Claude  (Jaÿ)  au  far- 
deau de  lf épiscopat®  Au  début  du  récit,  Jean  remar- 
qua lTémoi  des  frères,  inquiets  sur  son  dénouement, 
et  à la  fin,  les  larmes  qui  attestaient  leur  joie  ; 
ces  sentiments  lui  plurent  tellement,  qu’il  arrêta 
à part  lui  son  jugement  : "là  était  le  camp  de  Dieu". 
Après  avoir  recommandé  1* affaire  au  Seigneur  pendant 
dix  jours,  il  se  jeta  tout  en  larmes  aux  pieds  du 
P o Louis  Gonzalez,  et  obtint  son  admission  dans  la 
Compagnie,  s* accusant  lui-même  d’ avoir  résisté  si 
longtemps  à 1* appel  très  clair  de  l’Esprit  Saint.  Il 
commença  à faire  de  grands  progrès  spirituels,  mais 
(étonnants,  certes,  sont  les  jugements  de  Dieu),  il 
ne  conserva  pas  les  bienfait  de  cette  vocation. 

219 o Le  26  juillet,  les  compagnons  de  Colmbre  re- 
çurent une  lettre  du  P,  Simon  (Rodriguez),  décidant 
que  quatre  étudiants  seraient  envoyés  en  Ethiopie 
au  royaume  du  grand  Congo.  Le  roi  du  pays  et  un 
gr  a nd  nombre  de  nobles  avaient  embrassé  jadis  la 
foi  du  Christ,  mais  on  rapportait  que  faute  df en- 
seignement , ils  retombaient  dans  les  moeurs  du  pa- 
ganisme. Beaucoup  même  nf avaient  pas  été  purifiés 
par  le  saint  baptême.  Comme  la  foi  du  Christ  avait 
été  proclamée  là-bas , non  sans  miracles , il  ne  sem- 
blait pas  au  Roi  du  Portugal  qu’on  dût  abandonner 
cette  moisson.  Furent  donc  désignés  pour  la  mission 
les  Pères  Georges  Vaz , Christophe  Ribeiro  et  Jacques 
Diaz,  auxquels  fut  adjoint  Didace  Soveral.  Les  mots 
ne  peuvent  exprimer  avec  quelles  larmes  et  quels 
soupirs  ces  frères  furent  à leur  départ  entourés  par 
les  autres,  non  point  parce  qu’ils  les  quittaient, 
mais  parce  que  les  autres,  eux,  restaient.  Certains 
eurent  une  peine  extrême  à l’accepter.  (1) 


(1)  Ce  § 219  reprend  ce  qui  avait  été  dit 
au  § 214. 
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220.  Dans  le  domaine  des  affaires  temporelles, 
Satan  se  démenait  tant  qu’il  pouvait  pour  entraver 
leur  marche,  se  servant  non  seulement  des  ministres 
du  Roi,  mais  aussi  d’autres  religieux.  Le  Roi  ce- 
pendant, avec  une  affection  inébranlable,  entourait 
les  Nôtres  de  sa  faveur  ; et  ce  qui  est  le  princi- 
pal Dieu  les  protégeait,  tant  dans  l’ordre  spirituel 
qu’en  ce  qui  concernait  l’édifice  matériel  et  aussi 
les  revenus.  Ainsi  la  situation  du  collège  de  Coim- 
bre  prospéra-t-elle  beaucoup. 

221,  Au  début  de  cette  année  1547,  après  avoir  par- 
couru les  îles  qu’on  appelle  ”Iles  du  More”,  le 
P.  François  Xavier  revint  à la  citadelle  portugaise 
appelée  Moluco,  dans  l’île  de  Ternate  (1).  Il  y 
passa  trois  ou  quatre  mois.  Le  dimanche  et  les 
jours  de  fête,  il  prêchait  deux  fois,  le  mercredi 
et  le  vendredi , il  expliquait  aux  femmes  des  portu- 
gais , à part  les  articles  du  Credo,  le  décalogue 
et  ce  qui  concerne  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d * Eucharistie  ; tout  cela  se  fit  avec  grand  fruit, 
à la  fois  pour  elles-mêmes  et  pour  leurs  maris , 
leurs  fils  et  leurs  filles,  et  enfin  les  chrétiens 
de  la  ville.  Il  fit  voile  de  là  vers  Malaca  (il 
était  parti  la  nuit  de  Moluco,  pour  éviter  les 
larmes  de  ses  fils  et  filles  spirituels)  et  par- 
vint à des  îles  où  il  trouva  quatre  bateaux  : il 
y passa  dix  ou  douze  jours,  entendit  de  nombreu- 
ses confessions,  apaisa  de  nombreuses  discordes, 
prêcha  trois  fois,  puis  reprit  son  voyage. 

(1)  Note  des  Monvimenta  : Les  écrivains,  sans  ex- 
cepter le  P.  Orlandini,  si  précis,  tombent  dans 
une  grande  confusion,  à notre  avis  du  moins,  quand 
ils  en  arrivent  à ces  îles  Moluques,  et  s’efforcent 
de  suivre  les  traces  de  Xavier  passant  de  l’une 
à 1 * autre . 

Voir  sur  ce  sujet  le  ”Franz  Xaver”  du  P.  Schurhammer. 
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Avant  de  quitter  Moluco,  il  avait  laissé  comme  consi- 
gne que  l’on  fit  chaque  jour  une  explication  de  la 
doctrine  chrétienne  ; il  en  avait  composé  lui-méme  un 
bref  exposé,  à la  portée  des  nouveaux  chrétiens  ; il 
avait  sérieusement  recommandé  à un  prêtre  ami  de  con- 
sacrer deux  heures  chaque  jour  à cet  exercice  reli- 
gieux, et  de  prêcher  une  fois  par  semaine  sur  les  ar- 
ticles du  Credo  et  les  sacrements  devant  les  femmes 
des  portugais.  Il  avait  aussi  établi  à Moluco  une  cou- 
tume: un  des  habitants,  à l’aide  d’une  clochette, 
éveillait  les  gens  la  nuit  pour  les  inviter  à recom- 
mander à Dieu  les  âmes  qui  souffrent  en  Purgatoire 
et  tous  les  hommes  qui  vivent  en  état  de  péché  mortel. 
Les  nouveaux  chrétiens  en  conçurent  une  grande  dévotion 
et  .les  païens  une  non  moins  grande  frayeur.  Les  habi- 
tants de  la  cité  choisirent  eux-mêmes  un  homme  qui  par- 
courrait la  ville  avec  une  lanterne  pour  cette  pieuse 
pratique . 

222.  Le  roi  de  Moluco  ou  de  Ternate  était  musulman, 
mais  sujet  du  Roi  de  Portugal.  Les  vices  de  la  chair, 
non  l’attachement  à Mahomet,  l’empêchaient  d’embrasser 
la  foi  chrétienne.  Car  de  l’Islam  il  ne  tenait  qu’une 
chose,  c’était  d’avoir  été  circoncis  dans  son  enfance, 
et  arrivant  à l’age  adulte  d’avoir  pris  cent  épouses 
de  premier  rang,  et  autant  d’autres  de  rang  inférieur. 
Les  musulmans  de  ce  pays  n’ont  presque  aucune  connais- 
sance de  leur  religion,  et  n’ont  que  peu  de  maîtres 
d’erreur,  et  très  ignorants  et  presque  tous  étrangers. 
Ce  roi  s’était  lié  au  P.  François  d’une  si  étroite  af- 
fection, que  ses  sujets  le  supportaient  mal  ; il  cher- 
chait à gagner  lui-même  l’amitié  du  P.  François,  et 
donnait  l’espoir  d’une  conversion.  Il  promettait  de 
donner  l’un  de  ses  fils  pour  qu’il  reçut  les  sacre- 
ments chrétiens,  à condition  que,  devenu  chrétien,  il 
fût  établi  Roi  des  îles  - du  More. 

223.  Parvenu  enfin  à Malaca,  en  juillet,  le  P.  François 
y trouva  trois  membres  de  notre  Compagnie,  que,  de 
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Moluco,  il  avait  convoqués  par  lettre.  C’étaient 
les  PP.  Jean  de  Beira  et  Nunius  Ribeiro,  avec  les 
Frères  Nicolas  Nunez  et  Balthasar.  Pendant  deux 
mois  et  plus  il  les  retint  près  de  lui  à Malaca, 
les  informant  avec  soin  sur  l’apostolat  des  Molu- 
ques , puis  les  envoya  à Moluco.  Arrivés  là  sains 
et  saufs,  et  accueillis  avec  grande  joie  par  la 
confrérie,  dite  ”de  la  Miséricorde”,  ils  commen- 
cèrent d-  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur. 
Alors  déjà,  tant  à Moluco  que  dans  les  îles  voi- 
sines, les  chrétiens  étaient  nombreux  baptisés  en 
partie  par  le  P.  François  ; et  entre  autres  la 
reine  père  du  roi  de-Ternate  avait  été  enrôlée 
dans  la  milice  du  Christ.  Jean  de  Beira  se  replia 
sur  les  îles  du  More,  avec  Nicolas  Nunez  et  Baltha 
sar,  Nunius  Ribeiro,  lui,  passa  dans  les  îles  ap- 
pelées Amboines  (où  les  bateaux  qui  reviennent  de 
Moluco  ont  coutume  de  faire  escale  quatre  mois). 

Là  il  gagna  bientôt  au  Christ  près  de  six  cents 
personnes  ; et  paroourant  les  villages  des  chré- 
tiens, il  y enseignait  le  catéchisme,  brisait 
les  idoles , et  apprenait  à ces  gens  très  igno- 
rants ce  qui  concerne  la  pratique  de  la  vie  chré- 
tienne. Lorsque,  les  quatre  mois  écoulés,  les 
bâte  aux  reprirent  leur  route  pour  Malaca,  Nunius 
resta  aux  îles  Amboines,  et  quelques  portugais,  qui 
au  cours  des  quatre  mois  avaient  vu  tant  de  conver 
sions  au  Christ,  se  joignirent  à lui  en  compagnons 
pour  cette  sainte  tache. 

224.  De  son  coté,  le  P.  François  Xavier  passa  en- 
viron six  mois  à Malaca,  attendant  le  départ  des 
bateaux  pour  l’Inde.  Il  employait  deux  heures  et 
plus  chaque  jour  à instruire  les  enfants,  les  épou 
ses  et  les  serviteurs  des  portugais.  Pour  les  por- 
tugais eux-mèmes , il  faisait  un  sermon  selon  la 
coutume  le  matin  du  dimanche  et  des  jours  êe  fête 
après-midi,  il  exerçait  le  même  office  de  charité 
auprès  des  néophytes,  qui  venaient  pour  cela 
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innombrables,  comme  ils  le  faisaient  aussi  pour  le 
catéchisme  ; et  il  leur  laissa  dans  leur  langue  ma- 
ternelle une  explication  du  Symbole  des  Apôtres,  pour 
les  affermir  dans  la  foi.  Le  jeudi  matin,  après  la 
messe,  il  prêchait  à part  pour  les  femmes  des  chrétiens. 
Il  ne  s’employait  pas  moins  aux  confessions,  visitait 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  amenait  à la  paix  ceux 
que  rongeaient  des  inimitiés  (car  là-bas  les  soldats 
chrétiens,  belliqueux,  ont  de  fréquentes  rixes).  Il 
soutenait  aussi  le  moral  des  soldats  dans  les  luttes 
contre  les  musulmans.  Il  arriva  que  certains  de  ces 
ennemis  abordant  à Malaca,  et  débarquant  quelques 
hommes  à terre,  de  nuit,  emportèrent  un  peu  de  butin. 
L’ayant  remarqué,  le  chef  des  portugais  mit  en  ligne 
une  flotte  légère  et  avec  environ  cent  quatre  vingt s 
soldats  poursuivit  les  musulmans.  Le  nom  de  ce  chef 
était  Simon  de  Melo.  Il  rejoignit  la  flotte  ennemie, 
éloignée  déjà  de  cent  lieues,  à l’embouchure  d’un 
fleuve,  engagea  avec  elle  le  combat,  se  rendit  maître 
de  nombreux  bateaux  et  du  butin  enlevé  par  l’adver- 
saire, lui  infligeant  de  lourdes  pertes  en  hommes. 

Il  revenait  vainqueur  à Malaca.  Mais  comme  son  retour 
tardait , ceux  qui  étaient  restés  dans  la  ville  se 
prirent  à craindre  pour  eux-mêmes  et  leur  crainte 
était  avivée  par  une  rumeur  qui  avaient  été  répan- 
dues par  certains  sectateurs  de  la  magie  : les 
chrétiens  auraient  été  mis  en  déroute  par  leurs 
adversaires.  Le  P.  François  au  cours  d’un  sermon  leur 
reprocha  leur  peu  de  foi  et  leur  enjoignit  de  réci- 
ter l’oraison  dominicale  et  la  salutation  angélique 
en  action  de  grâces  pour  la  victoire  que  Dieu  avait 
donnée  aux  chrétiens;  or  cela  il  le  dit  alors  qu’au- 
cune nouvelle  de  la  flotte  n’était  encore  arrivée  à 
Malaca.  Très  peu  de  jours  après,  les  chrétiens  en- 
traient dans  le  port  de  Malaca  avec  grande  joie, 
accueillis  avec  une  joie  plus  grande  encore  par  le 
P.  François  et  tous  les  habitants  de  la  cité.  Le 
bruit  courait  aussi  publiquement  parmi  les  portugais 
que  prêchant  un  jour  à Moluco  le  P.  François  avait 
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invité  ses  auditeurs  à réciter  une  fois  le  Pater 
noster  et  l’Ave  en  mémoire  de  la  Passion  du  Sei- 
gneur pour  l’ame  d’un  arabe  tué  loin  de  là,  sans 
qu’on  ait  eu  à Moluco  la  moindre  nouvelle  de  la 
mort . Il  délivra  aussi  un  possédé  du  démon  en  cé- 
labrant  une  messe  en  l’honneur  de  la  Sainte  Vierge, 
et  le  convertit  à la  foi  du  Christ,  ainsi  que  quel- 
ques autres  personnes.  Dès  lors,  tant  musulmans  que 
païens , sans  parler  des  portugais , entouraient  le 
Père  François  d’un  grand  respect,  et  1* appelaient 
le  ”Saint  Pèren.  Au  mois  de  décembre  de  cette  année 
il  s* embarqua  pour  lfInde,  laissant  à un  prêtre  le 
soin  de  continuer  l’oeuvre  entreprise.  Mais  comme 
les  habitants  de  Malaca  demandaient  avec  beaucoup 
de  chaleur  deux  des  Nôtres,  il  jugea  qufil  fallait 
les  leur  envoyer  pour  les  aider  par  ces  ministè- 
res de  charité  ; ce  qu’il  réalisa  au  début  du  prin- 
temps de  l’année  suivante. 

225.  Durant  son  séjour  à Malaca,  des  renseignements 
importants  lui  furent  donnés  sur  des  îles  connues 
depuis  peu,  appelées  îles  du  Japon . Un  indigène  de 
ce  pays , nommé  Angerus , en  était  venu  avec  des  mar- 
chands portugais.  Pressé  par  les  remords  de  sa  cons- 
cience, tout  païen  qu’il  fût,  pour  certains  péchés 
commis  dans  sa  jeunesse,  il  avait  demandé  aux  portu- 
gais un  remède  pour  obtenir  de  Dieu  son  pardon.  Ceux- 
ci  lui  conseillant  d’aller  trouver  le  Père  François 
Xavier,  il  accompagna  • les  marchands,  du  Japon 
jusqu’à  Malaca,  pour  s’entretenir  avec  lui.  Mais 
François  avait  quitté  Malaca;  il  retourna,  lui,  au 
Japon.  Or,  quand  il  fut  en  vue  des  îles  du  Japon, 
une  furieuse  tempête  se  leva  et  le  bateau,  non  sans 
un  risque  extrême  de  naufrage,  fut  entraîné  de  nou- 
veau jusqu’à  Malaca,  où  notre  homme  trouva  Fran- 
çois, revenu  de  Moluco.  Il  alla  le  voir,  lui  posa 
une  fouie  de  questions  sur  la  religion  chrétienne, 
dans  la  langue  portugaise  qu’il  avait  apprise  tant 
bien  que  mal;  quand  on  aborda  l’exposé  de  la  doctrine 
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chrétienne',  il  prenait  note  avec  soin,  spontanément, 
des  articles  de  la  foi.  Il  venait  souvent  prier  à l’é- 
glise.  Enfin,  extrêmement  préoccupé  de  son  salut,  il 
suivit  François  lors  de  son  départ  pour  l!Inde.  François 
lui  demanda  quel  espoir  il  y avait  d’ amener  les  japo- 
nais à la  foi  du  Christ,  s’il  se  rendait  chez  eux.  La 
réponse  fut  que  les  japonais  n’embrasseraient  pas  tout 
de  suite  cette  foi  du  Christ,  mais  poseraient  d’abord 
beaucoup  de  questions,  examineraient  ce  qu’il  répon- 
drait et  ce  qu’il  voudrait  dire,  et  surtout,  si  sa  vie 
était  conforme  à son  enseignement.  S’il  leur  était  sa- 
tisfait sur  ces  deux  points , tant  le  roi  de  sa  provin- 
ce que  les  autres  nobles,  et  tous  les  hommes  de  bon  ju- 
gement, embrasseraient  la  foi  du  Christ.  C’était  la 
seule  façon  d’amener  sa  nation  à ce  ch  angement  comme 
à toute  autre  chose.  De  leur  coté,  les  marchands  por- 
tugais affirmaient  qu’à  leur  sens  on  ne  pouvait  cuèil-r 
lir  en  aucune  terre  païenne  un  fruit  plus  abondant  que 
chez  les  japonais.  François  commença  dès  lors  à réflé- 
chir, et  à ressentir  au  fond  de  son  coeur  des  motions 
le  portant  à se  rendre  dans  ces  îles , bien  que  la  tra- 
versée fut  très  exposée  à la  fois  aux  périls  de  la  mer 
et  à celui  des  pirates  chinois.  D’ici  là,  Angerus  aurait, 
semblait-il,  une  pratique  plus  aisée  du  portugais,  une 
plus  grande  connaissance  des  moeurs  portugaises,  il 
comprendrait  davantage  ce  qui  concerne  la  doctrine  chré- 
tienne et  pourrait  utilement  traduire  l’exposé  des  ar- 
ticles de  la  foi  dans  la  langue  du  Japon.  Sur  ces  entre- 
faites, une  très  violente  tempête,  telle  que  jamais 
François  n’en  avait  affrontée,  ballotta  trois  jours  en- 
tiers les  bateaux  qui  partaient  pour  l’Inde  ; du  fond 
de  son  coeur  François  pria  Dieu  longuement , il  implora 
les  suffrages  de  l’Eglise  de  la  terre  et  du  ciel,  et 
ainsi  tous  échappèrent  à ce  péril  extrême.  François 
écrit  que  lorsque  des  lettres  seront  envoyées  de  Rome 
à ceux  des  Nôtres  qui  vivent  aux  Moluques  ou  aux  îles 
du  Japon,  la  réponse  ne  pourra  être  reçue  qu’au  bout 
de  trois  ans  et  neuf  mois.  Car  il  faut  environ  huit 
mois  pour  acheminer  une  lettre  jusqu’à  l’Inde,  et  avant 
que  des  bateaux  en  partent  pour  Moluco  ou  pour  le  Japon, 
il  faut  attendre  un  nombre  égal  de  mois.  L’aller  à 
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Moluco  et  le  retour  exigent  vingt  et  un  mois , et 
huit  mois  encore  sont  nécessaires  pour  que  le 
courrier  soit  porté  des  Indes  à Rome.  Encore  faut- 
il  pour  tout  cela  que  la  navigabilité  soit  heureu- 
se partout  ; sfil  arrive  un  contre-temps,  il  faudra 
attendre  encore  un  an  et  plus. 

226.  Un  de  ceux  qui  étaient  venus  du  Portugal  en 
Inde  était  Henri  Henriquez,  de  santé  débile.  Bien 
qu’on  pût  à peine  pourvoir  à cette  santé  à Goa , où 
habituellement  rien  ne  manque  du  nécessaire,  il  re- 
çut par  une  lettre  de  François  lf ordre  d’aller  sur 
la  cote  des  Comorins,  où  l’on  manquait  de  tout  : 
or  son  état  nT empira  pas,  au  contraire,  il  sf amélio- 
ra, alors  que  df autres  pensaient  qu’il  mourrait 
sous  peu.  La  ville  de  Tuticorin  lui  fut  confiée, 
la  plus  grande  de  ce  royaume,  celle  où  se  trou- 
vaient les  hommes  du  plus  haut  rang.  Une  seconde 
ville  s1 appelle  Punicale,  de  peu  inférieure  à la 
première.  Henriquez  visitait  en  outre  trois  villes 
plus  petites,  en  meme  temps  que  les  deux  villes 
susdites  confiées  à ses  soins,  les  parcourant  tou- 
tes en  neuf  ou  dix  jours.  Il  restait  toutefois 
plus  longtemps  à Punicale  situé  au  milieu  des  au- 
tres. Dans  un  de  ces  lieux  il  instruisit  un  in- 
digène qui  pût  enseigner  ses  congénères , et  il 
s Employait  à faire  de  meme  dans  les  autres.  De 
surcroît,  il  s’occupait  un  peu  de  deux  districts 
qu’il  suffisait  de  visiter  tous  les  deux  mois  : 
le  P o François  y avait  en  effet  préposé  un  prêtre 
indigène,  mais  qui  n’avait  pas  grande  autorité 
sur  les  siens  et  ne  pouvait  subvenir  seul  à tant 
de  besoins,  alors  que  chaque  district  aurait  exi- 
gé un  ou  deux  prêtres  si  l’on  voulait  que  les 
gens  soient  continus  dans  leur  devoir.  En  plus 
a’ Henriquez,  des  Nôtres  avaient  reçu  la  charge 
d’autres  districts,  sur  une  étendue  de  quinze  ou 
vingt  milles.  Ils  enseignaient  le  catéchisme  aux 
chrétiens  et  instruisaient  hommes  et  femmes  de 
tout  âge  ; il  fallait  aussi  résoudre  leurs  pro- 
blèmes et  trancher  leurs  différends,  tout  en 
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renvoyant  les  procès  à leurs  notables , appelés 
MpatangatesM  ; à peine  les  occupations  laissaient- 
elles  aux  Pères  le  temps  de  manger.  A dire  vrai, 
une  grande  partie  de  ces  hommes  au  début  venaient 
à la  foi  du  Christ  pour  éviter  tels  ennuis  ou 
dans  lf espérance  df obtenir  tels  avantages.  Mais 
une  fois  entrés  au  bercail  du  Seigneur,  ils  pou- 
vaient, Dieu  aidant,  être  formés  et  obéir  à des 
aspirations  plus  hautes.  La  faveur  du  gouverneur 
de  lfInde  jouait  aussi  beaucoup  pour  les  conver- 
sions de  ce  genre. 

Outre  le  P.  Henri  Henriquez,  il  y avait  dans  cette 
région  le  P.  Cypriano  et  le  F.  François  Henriquez, 
avec  le  P.  François  Mansilla  et  Emmanuel  de  Morales. 

A la  tête  de  tous  se  trouvait  le  P.  Antoine  Crimina- 
les  (car  le  P.  Jean  Beira  avait  quitté  ces  lieux, 
avec  ceux  dont  il  a été  parlé  plus  haut , destinés 
aux  Moluques)o  Les  enfants  venaient  tout  joyeux, 
deux  fois  par  jour,  matin  et  soir,  pour  la  leçon 
d ? instruction  religieuse  ; les  femmes,  le  samedi, 
les  hommes  le  dimanche , apprenaient  dans  leur  langue 
maternelle , deux  heures  durant , les  principaux  cha- 
pitres du  catéchisme.  LT idolâtrie  partout  était 
comme  bannie  du  pays.  Cependant  les  Pères  subissaient 
de  grandes  oppositions,  tant  de  la  part  des  païens 
que  des  sectateurs  de  Mahomet  et  même  des  mauvais 
chrétiens.  Les  moeurs  des  gens  de  ce  pays  sont  très 
dépravées  au  point  qufils  semblent  n'avoir  presque 
aucun  usage  de  la  raison.  De  plus,  leur  pauvreté 
est  extrême  ; à peine  couvrent-ils  les  parties  _ 
sexuelles  de  leur  corps  ; ils  se  font  des  maisons 
en  paille,  beaucoup  plus  misérables  que  celles  de 
nos  bergers . 


Quelques-uns,  invités  à se  faire  chrétiens,  refu- 
sent parce  qui  ils  deviendraient  des  nobles  par  ,1e 
baptême  et  ne  pourraient  plus  gagner  leur  vie. 
Pour  les  choses  spirituelles , ils  font  preuve 
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d’un  goût  très  faible  ; pour  celles  de  la  chair, 
d’un  goût  très  clairvoyant.  Dès  lors,  sans  une 
grande  et  solide  vertu,  les  ouvriers  n’entre- 
raient pas  avec  sécurité  dans  cette  vigne  du 
Seigneur,  où  de  toutes  parts  menacent  de  sérieux 
dangers.  La  méthode,  semblait-il,  pour  cueillir 
un  fruit  plus  abondant  dans  ces  immenses  contrées, 
était  de  donner  à des  enfants  une  bonne  formation 
morale  et  instruction,  pour  qu’ils  puissent  un 
jour  servir  utilement  les  leurs  ; et  le  temps  vien- 
drait où  les  Nôtres,  chargés  de  provinces  distin- 
ctes, et  apprenant  la  langue  qu’on  y parle,  pour- 
raient enseigner  par  eux-mèmes  ce  qui  est  nécessai- 
re au  salut,  sans  recourir  à des  interprètes (qui 
en  général  s’acquittent  assez  ma!de  leur  fonction). 

227 . A Goa,  cette  année,  le  P.  Nicolas  Lancilotte, 
dont  il  a été  fait  déjà  mention,  avait  la  responsa- 
bilité du  collège.  Il  jugeait  qu’il  fallait  commen- 
cer l’éducation  des  enfants  dès  un  âge  très  tendre, 
cinq  ou  six  ans,  pour  qu’ils  s’imprègnent  avec  plus 
de  pureté  des  vertus  et  de  l’idéal  chrétien  de  la 
vie . Plus  avancés  en  âge , le  coeur  plein  des  trompe- 
ries du  démon  et  de  vices,  ils  seraient  plus  diffici- 
lement formés  à la  piété . Lancilotte  estimait  néan- 
moins que,  compte  tenu  de  leur  dialecte  particulier, 
certains  ne  devraient  pas  etre  pris  en  charge  avant 
leur  douzième  année. 

Par  un  perpétuel  miracle.  Dieu  semblait  maintenir  en 
Inde  les  forces  des  Portugais,  pour  qu’ils  puissent, 
je  suis  porté  à le  croire,  apporter  l’Evangile  à 
ces  nations.  En  1546,  l’année  précédente,  la  situa- 
tion des  chrétiens  était  devenue  critique,  les  bar- 
bares s’étant  emparés  de  la  ville  de  Diu.  Mais  cette 
ville  fut  reprise,  par  une  admirable  providence  de 
Dieu.  Car  les  pièces  d’artillerie  préparées  par 
l’ennemi  ne  purent  etre  mises  à feu  ; or  elles  au- 
raient sans  aucun  doute  tué  la  plus  grande  partie 
des  Portugais,  obligés  qu’ils  étaient  de  passer 
sous  le  feu  des  bombardes. 
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On  affirmait  aussi  qu’on  avait  aperçu  sur  la  tour 
de  la  cathédrale  une  femme  d ’ une  grande  beauté , 
qui  rendait  l’ennemi  aveugle  ; on  tint  que  c’était 
la  bienheureuse  Vierge. 

Cette  année  encore , en  novembre , le  gouverneur  de 
l’Inde  enfonça  et  mit  en  fuite  l’énorme  armée  du 
roi  de  Cambaya,  grâce  à des  forces  divines  plutôt 
qu’humaines  ; ainsi  les  Portugais  s’emparèrent-ils 
de  la  ville  où  résidait  ce  roi. 


126 


